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tre, l’histoire est une conspiration perma- 
nente contre la vérité j ») l’Église catholique 
et son chef visible ont été surtout les victi- 
mes de cette conspiration dans le royaume 
des rois très chrétiens, dans cette France qui 
a été sauvée de la barbarie par le génie et le 
sang des évêques •, il n’est pas d’histoire qui 
il • « 
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soit aujourd’iiui, je ne dirai pas seulement 
plus méconnue, mais plus inconnue que 
celle de l’£glise et des Souverains Pontifes. 
Les écrivains qui, comme Anquetil , l’abbé 
Milloi, M. de Ségur, ont été, avant les dix 
dernières années, en possession du privilège 
d’instruire la jeunesse française sur les des- 
tinées de tous les peuples, et de notre pays 
en particulier, n’ont nullement compris l’im- 
portance et le rôle de l’Église. S’il n’y a d’his- 
toire qu’à la condition de chercher avec 
conscience la justice et la vérité, de se mon- 
trer aussi impartial qu’il est possible à la 
passion de l’homme, de tenir compte de tous 
les élémens qui participent à l’oeuvre de la 
civilisation et de donner à chacun d’eux la 
place qui leur appartient par leur valeur, 
leur utilité et leur inûueiK:e , à cette condi- 
tion, l’histoire est encore à faire en France. 

Le travail littéraire des quinze dernières 
années a eu pour but de dégager les études 
historiques des préoccupations étroitement 
systématiques, partiales et hostiles du siècle 
précédent, de saisir et d’apprécier l’action de 
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tous les éléinens de rinlelligence humaine, 
de préparer les matériaux d’une histoire 
vraie et complète. Quel est aujourd’hui le 
résultat de ce travail? X Histoire de la con- 
quête de V Angleterre^ les Lettres sur V His- 
toire de France y par M. Augustin Thierry, 
les Essais et le Cours sur V Histoire de 
F rance J X Introduction à V Histoire de la ci- 
oilisation moderne j par M, Guizot , X Histoire 
des ducs de Bourgogne, par M. de Baranie , 
X Histoire des Français, par M. Sismondi, 
X Histoire de France, par M. Michelet, nous 
ont révélé un sentiment plus vrai de la na- 
tionalité, des mœurs, des idées, des passions 
de chaque peuple ; soit dans ces memes ou- 
vrages,soit dans quelques autres productions 
plus spéciales, les institutions politiques, 
l’organisation administrative et financière, 
la philosophie, les lettres et les ans de cha- 
que époque, ont été sérieusement, sympa- 
thiquement étudiés; on leur a rendu dans 
l’histoire la place qu’ils occupent dans la 
réalité de la vie humaine. 

De tous les élémens historiques’ réhabili- 


tés par nos écrivains conlemporains, la re- 
ligion est le seul qui soit resté encore ou né- 
gligé oudénigréjOuqui n’apparaisse pas dans 
toute la vérité de son influence sur les des- 
tinées de l’homme et de la société. MM. Sis- 
inondi et Augustin Thierry, MM. Thiers et 
Mignet dans leur Histoire de la Révolution 
framboise, se montrent hostiles au catholi- 
cisme j l’intérêt et la nouveauté des deux pre- 
miers volumes de V Histoire de France de 
M. Michelet, c’est la mise en scène du moyen 
âge chaleureusement compris, avec toute la 
naïveté et la profondeur de sa foi , se présen- 
tant à nous avec ses papes, ses évêques, ses 
saints, dont les grandes figures illuminent 
les treize siècles que l’éloquent historien fait 
passer devant nous! Mais le sentiment d’hos- 
tilité et d’amertume avec lequel M. Miche- 
let nous a exposé, dans son troisième volume, 
la lutte de l’Église et de la Papauté contre la 
féodalité du quatorzième siècle, nous prouve 
qu’il y a chez lui plus d’entraînement poé- 
tique et d’enthousiasme momentané que de 
véritables et solides convictions. 

Pour arriver à la vérité historique, il faut 
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ces trois choses : la foi , riinagination et la 
science. 

I 

La foi qui, au milieu du conflit sanglant 
des opinions humaines, vous fait toujours 
distinguer celle qui est marquée du doigt 
de Dieu, celle qui est appelée a faire triom- 
pher dans les sociétés la justice, la dignité 
humaine. 

L’imagination, qui évoque les personna- 
ges, les événemens et le théâtre des temps 
passés, dans toute Toriginalilé intime de 
leur vie, de leurs passions, de leur allure, de 
leur aspect extérieur. 

La science, qui débrouille le chaos des 
faits, les recueille, les compare et les classe. 

. •« 

La foi, sans rimaglnalion et la science, 
ne peut donner, pour ainsi dire, que des à 
priori superficiels et stériles , que vous ap- 
pellerez, si vous voulez, de la philosophie de 
rhistoire, mais qui ne seront jamais de This- 
toire*: 

t 

L’imagination, sans la foi, fait de l’histoire 
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un roman , une lanterne magique, dans la- 
quelle les personnages et les événemens ap- 
paraissent et disparaissent , seulement pour 
le plaisir des yeux. 

Enfin sans la foi, lu science ne peut lier 
entre eux tous les matériaux qu’elle amasse, 
elle ne peut donner de but à l’histoire^ sans 
l’imagination , elle ne peut pas créer, c’est- 
à-dire ressusciter un peuple, un siècle, l’hu- 
manité, sous une forme vivante, achevée. 

Notre école moderne n’a encore écrit 
l’histoire qu’avec l’imagination ou la science. 

La science, même sans la foi, quand elle 
est dégagée de toute opposition systémati- 
que, de préjugés routiniers, d’esprit de parti 
- ou de secte, quand elle a la noble préten- 
lion d’étre juste, impartiale, quand elle est 
animée par l’amour de l’espèce humaine, de 
sa dignité, de son perfectionnement dans 
toutes les branches de la civilisation, la 
science alors peut rendre d’éminens services 
à la vérité historique. 

Combien celle-ci ne doit-elle pas de re- 
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connaissance à M. Guizot! c'est lui qui, de 
nos jours, a abordé le premier l’histoire avec 
la ferme volonté d’étre aussi impartial que 
le lui permettraient ses propres convictions ^ 
c’est lui qui a le plus contribué à faire sortir 
les études historiques du Cercle étroit dans 
lequel elles étaient enfermées, à faire ren- 
trer dans leur sphère tous les élémens de la 
vie sociale qui avaient été ou délaissés ou 
appréciés d’une manière fausse et incom- 
plète j enfin il est le premier écrivain non- 
catholique qui ait eu, dans notre époque, 
l’intelligence assez libre pour reconnaître et 
proclanter l’influence supérieure exercée par 
l’Église et les papes sur le développement 
de la civilisation européenne et française (i). 
Sans aucun doute, il y a dans les hommages 
solennels rendus par M. Guizot à lu Papauté 
et à l’Église , des restrictions que ne peut 
approuver un vrai catholique j ce n’est pas 
au nom des mêmes principes , au nom des 
mêmes promesses divines, que l’illustre pro- 


(t) Voyez Introduction à l’hUtoire de la avilitalim mo- 
derne , Court mr VhitUnte de France; Euaû tur FUttwe de 
France. 
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fesseur glorifie les institutions et les œuvres 
du catholicisme; mais s’il en était ainsi, 
M. Guizot serait catholique, son langage 
n’aurait rien d’élonnant ni de méritoire, 
j’ajouterai, il n’eût pas produit la même sa- 
lutaire réaction dans les études historiques. 

Supposez, en 1829, dans la chaire de la 
Sorbonne, en présencede cette jeunesse exal- 
tée par la recrudescence des opinions révo- 
lutionnaires, pleine de l’esprit réchaulFé de 
Voltaire et de Rousseau, réimprimés dans 
tous les formats, supposez M. Guizot se po- 
sant en catholique et venant réhabiliter dans 
l’histoire la Papauté et l’Eglise, il n’eût pas 
même été écouté, et ses idées n’auraient pas 
été plus acceptées de sa part, quelles ne l’a- 
vaient été du génie des de Maistre , des Bo- 
nald, des Lamennais, des Chateaubriand et 
des Marchangy. M. Guizot, libéral, philoso- 
phe et protestant, a donc incontestablement 
plus contribué que tous ces beaux lalens ca- 
tholiques à faire comprendre à nos incrédu- 
les modernes la légilimiié et la grandeur 
des institutions de l’Eglise! 
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Cest le bonheur et la gloire du catholi- 
cisme d’être toujours servi, même par ses ad- 
versaires, même par ceux qui ne croient pas 
en lui, même par ceux qui le persécutent avec 
le plus d’acharnement ! 

N’avons-nous pas vu les sectes qui pré- 
tendaient fonder sur le tombeau du catho- 
licisme une religion et une philosophie nou- 
velles, commencèr, pour établir la légitimité 
de leur mission, par prouver celle de l’Église 
et de la Papauté dans les siècles passés? Les 
travaux historiques du saint-simonisme (i) 
ont eu pour but essentiel de détruire les 
préjugés propagés par le siècle dernier con- 
tre les institutions catholiques; pour deve- 
nir saint-simonien, il fallait d’abord abdi- 
quer l’incrédulité de Voltaire et de Rous- 
seau et se faire catholique, au moins dans 
l’histoire; on était initié aux dogmes de XÉ- 


(1) Voir : Exposition de la doctrine saint-sinwnienne , lom. I*'. 
La première partie du second volume de Vexposition , qui n’a été 
tiré qu'à un très petit nombre d’exemplaires, et n’a jamais été 
publié, contient un résumé historique qui est un des plus beaux 
hommages rendus à la gloire de l’Église et des papes. 
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. vangile avant de Tétre aux dogmes du nou- 
veau christianisme. Pour être digne de met- 
tre la main à l’œuvre du temple futur, on 
devait sortir de l’Eglise gothique ; le catho- 
licisme était, en quelque sorte, l’amorce 
avec laquelle on espérait pouvoir pêcher des 
sainusimoniens. Savez-vous quels étaient les 
ouvrages ([ui servaient à catéchiser les jeu- 
nes adeptes? c’étaient ceux de M. de Mais- 
tre , de M. de Bonald , de M. Ballanche , de 
M. de Lamennais, de M. Guizot, de tous les 
écrivains qui avaient travaillé à la réhabili- 
tation du catholicisme, et servaient, bien in- 
volontairement sans doute, k la propagation 
• de la secte nouvelle. O merveille des voies 
cachées par lesquelles Dieu ramène l’homme 
égaré k la vérité ! La secte est tombée ; elle 
a disparu en un jour ^ ses sophismes, ses pa- 
radoxes, ses folles illusions, se sont évanouis 
en stérile fumée, et le catholicisme , et ses 
dogmes, et ses institutions ont survécu dans 
les intelligences , les ont transformées; au- 
jourd’hui il y a des saint-siraoniens de moins 
et quelques catholiques de plus. 

Une autre école, ûlle aînée des rêveries 
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de Saint-Simon , l’école humanitaire de 
M. Bûchez, a pris pour base de ses doctrines 
religieuses et sociales la Papauté et l’E- 
glise (i)j c’est à elles que M. Bûchez et ses 
disciples veulent confier la direction des so- 
ciétés modernes pi est vrai , à des conditions 
que la Papauté et l’Eglise ne paraissent pas 
encore disposées à accepter ^ mais enfin , 
n’est-ce pas un symptôme bien significatif, 
que cette gravitation irrésistible de tous les 
esprits , de toutes les sectes vers le catholi- 
cisme? Le même fait se retrouve non seule- 
ment dans l’histoire et la philosophie, mais 
dans les arts et les lettres 5 après la conver- 
sion de l’intelligence, il ne manque plus que 
la conversion du cœur, que la foi humble et 
vivifiante. 

La France n’esl pas la seule où se mani- 
feste ce retour éclatant de notre siècle vers 
les doctrines et les institutions de l’Eglise 
catholique. Le mouvement que je signale 
est européen, et c’est son étendue qui atteste 

(1) Voyez Introduction à {'histoire umvertelle, 1 vol. in^S*. — 
Lejonnul i’Eunpéen. 
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sa profondeur. En Angleterre, les ouvrages 
du docteur John Lingard et de Cobbeitont 
préludé à la réaction catholique qui s’opère 
dans ce pays et excite si violemment la rage 
des torys. Je ne voudrais pas m’eu rappor- 
ter à mon propre jugement sur un sujet où 
il est si facile de prendre ses désirs et ses es- 
pérances pour des réalités, si je n’avais le 
témoignage même d’un savant anglais. 
M. le docteur Wisemaii,qui a prêché à Lon- 
dres, il y a deux ans, des conférences catholi- 
ques dont le succès n’a été égalé que par cel- 
les de M. l’abbé Lacordaire, à Paris, M. W i- 
semaii, recteur du collège des Anglais à 
Rome, a lu, cette année, à l’académie catho- 
lique de celte ville, une longue et curieuse 
dissertation sur ÏEtat actuel du protestan- 
tisme en /Angleterre. Les faits nombreux ci- 
tés dans ce travail nous montrent chez les 
esprits les plus éclairés de la Grande-Breta- 
gne, non seulement l’abandon des préjugés 
lés plus invétérés contre le catholicisme, 
contre la Cour romaine, mais un retour dé- 
cidé vers les doctrines de l’Eglise. C’est sur- 
tout au sein de la célèbre université d’Ox- 
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ford que se nianifesient ces symptômes de 
réaction, et M. Wiseman cite pour preuve 
un recueil de dissertations publié par les 
professeurs de cette université, sous le titre 
de : Traités pour les temps pré sens (i). 

11 n’y a plus que dans les journaux des 
torys , dans le Times particulièrement, 
l’apostat de la réforme , que l’on rencon- 
tre contre la Papauté et l’Eglise catholi- 
que, ce langage de haine et d’insulte, privi- 
lège de l’anglicanisme. Souvent nous lisons 
dans les feuilles radicales des expressions 
de justice et de respect pour le Saint-Siège 
et le catholicisme. Dans quels ouvrages in- 
spirés par la foi la plus orthodoxe trouve- 
• rez-vous une plus magnifique apothéose des 
Souverains Pontifes, que celle dont je ne 
puis m’empécher de citer le fragment sui- 
vant 

« Mal gré l’uniformité de vues qui a pré- 
sidé pendant des siècles au gouvernement 

(i) L'espace me manque pour citer des fragmens du beau 
irav^ül de M. Wiseman. On peut en lire une analyse détaillée 
dans les numéros 304, 518 et 327 de V Univers Religieux (1857). 
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papal , malgré la rapide succession des prê- 
tres vieillards qui sont venus, tour à tour, 
mourir sur ce trône sacré , les annales d’au- 
cun empire ne se distinguent par un plus 
puissant intérêt , une politique plus com- 
plexe, des péripéties plus inattendues, un 
coloris plus étrange et plus spécialement 
emprunté aux idées de chaque siècle. Ad- 
mirez aussi quel remarquable emploi de la 
force intellectuelle, chacun de ces vieillards 
sacrés a fait tour à tour. Qui a vu ces choses? 
Personne jusqu’ici. Les peuples se sont con- 
tentés d’adorer ou de maudire. Où est le 
Tile-Live , le Polybe, le Tacite de cette his- 
toire mystérieuse ? Qui a dit les destinées 
modernes de Rome? L’idolâtrie et la haine, 
seules chargées de cette histoire , n’ont rien 
approfondi , rien éclairci. 

« C’était une belle souveraineté que celle 
que les Innocent et les Grégoire osèrent 
fonder sur la pensée. Mugnilique sceptre, 
tyrannie violente, mais non odieuse! Elle 
payait eu services ce «[u’eile enlevait en in- 
dépendance. Elle n’écrasait les hommes que 
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pour les éclairer, non pour les avilir. On 
pouvaii pardonner beaucoup à qui faisait 
au monde de tels présens. « Respectez-n)oi, 
sou menez-vous , obéissez , disait-elle ; en 
échange , je vous donnerai Tordre , la 
science , Tunion, Torganisaiion , le progrès, 
ei même, autant que cela est possible dans 
une telle époque , le calme et la paix. » 
Rien d’étroit, rien de personnel, rien de 
barbare dans celte domination souveraine. 
Elle reculait les bornes du monde chrétien, 
s’opposait aux envahissemens de Tisla- 
misme , contrebalançait par un pouvoir in- 
tellectuel et moral le pouvoir brutal et san- 
glant des sceptres de fer et des lances d’ai- 
rain ! D’une main, la Papauté luttait contre 
le Croissant*, d’une autre , elle étouffait les 
restes du paganisme énergique du septen- 
trion. Elle ralliait comme autour d’un point 
central et vivant les forces morales et spiri- 
tuelles de l’espèce humaine. Elle était des- 
pote comme le soleil qui fait rouler le globe. 
La barbarie et la férocité universelle ten- 
daient a tout désorganiser : elle faisait tout 
revivre. Elle insultait, dites-vous, les dia- 
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dèmes des rois et les droits des nations; elle 
posait son pied insolent sur le front des 
monarques; rien n’existait sans la permis- 
sion de Rome ? — Sans doute : mais cette 
domination présomptueuse était un bienfait 
immense. La force de Tesprit contraignait 
la force brute à plier devant elle. De tous 
les triomphes (jue rinielligence a remportés 
sur la matière, cesl peut-être le plus su- 
blime. 

« Que Ton se reporte au temps où la loi 
muette , prosternée sous le glaive , rampait 
dans une boue ensanglantée. N’était-ce pas 
chose admirable , de voir un empereur al- 
lemand, dans la plénitude de sa puissance, 
au moment même où il précipitait ses sol- 
dats pour étouffer le germe des républiques 
d’Italie, s’arrêter tout-à-coup et ne pouvoir 
passer outre ; des tyrans couverts de leurs 
armures , environnés de leurs soldats, Phi- 
lippe-Auguste de France ou Jean d’Angle- 
terre , suspendre leur vengeance et se sentir 
frappés d’impuissance ?.... A la voix de qui, 
je vous prie? A la voix d’un pauvre vieil- 
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lard habiiaot une cité lointaine avec deux 
bataillons de mauvaises troupes , et possé- 
dant à peine quelques lieues de territoire 
contesté ! N’est-ce pas un spectacle fait pour 
élever Târne , une merveille plus étrange 
que toutes celles dont la Légende cht’élienne 
est remplie ? » 

Qui donc parle ce langage éloquent? 
M. de Maistre, dans son livre du Pape y 
n’a certainement rien écrit qui soit au des- 
sus de cet éclatant hommage rendu à la 
mission des Souverains Pontifes. Eh bien ! 
il vient d’un des recueils protestans les plus 
considérables et les plus influens de l’An- 
gleterre, d’une revue rédigée par les som- 
mités intellectuelles de ce pays , du Q^ua* 
terly Res?ie\v (i)» 

L’Allemagne, loind’étre restée étrangère 
à ce mouvement de réhabilitation catho- 
lique en France et en Angleterre, l’a de- 

(1) Le fragment que je viens de citer est extrait d’un article 
consacré à l’examen du premier volume de cette Hittoire de la 
Papauté, par M. Ranke. On peut lire la traduction de celte belle 
critique dans le numéro d’avril 1856 de la Revue britannique, 
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y^qcé tjl dépassé. l^’Allemagne esl arrivée, 
_P9C ^ science , à la yéi ilé historique. La pa- 
l^e de Luther et de Calvin semble prendre 
^ lâche aujourd’hui de venger l’Eglise ca- 
jholique et le Saint-Siège des outrages qu’ils 
ont reçus des pères de la Reforme j et, par 
une bien juste réparation , ce sont précisé- 
ment les travaux des écrivains protesians 
qui restaurent dans l’histoire l’édifice mu- 
tilé et défiguré de l’Eglise et de la Papauté. 
Je citerai surtout V Histoire universelle et 
les Ployages des Papes , de Jean de Mul- 
ler , Y Histoire des princes de la maison de 
Hohenstaufen , par M. Raumer, qui, en 
traçant le tableau de la lutte des empereurs 
et des papes , a su se défendre des préven- 
tions d’Allemand et de protestant, et rendre 
justice au génie et à la vertu des plus grands 
pontifes ; X Histoire de l’Eglise et X Histoire 
d’ Italie, par M. Léo , ouvrages remarqua- 
bles par une haute impartialité autant que 
par l’érudition et le talent littéraire. Ré- 
çeinment, on a publié la traduction de la 
E’ie de Grégoire Vil, par un ministre pro- 
testant, M. Yoigl, production qui fait honte 
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à Tignorance et aux calomnies des écrivî^ins 
français. Bientôt , je vais publier aussi la 
traduction de la vie d’un autre grand pon- 
tife , qui n’a pas été plus épargné que Gré- 
goire Vil par nos historiens, je veux par- 
ler de l’admirable travail de M. Frédéric 
Hurler sur Innocent III et ses contempo- 
rains ^ un des plus beaux monumens élevés 
à la gloire de l’Eglise et du Saint-Siege. 

Enfin 9 tandis que la politique du roi de 
Prusse , inspirée par l’intolérance d’un fa- 
natisme luthérien , qui unit au maçhiavé* 
lisme le plus raffiné tous les excès de la 
violence la plus brutale, procédait , tantôt 
dans l’ombre , tantôt ouvertement , à la 
persécution et à la destruction de l’Eglise 
catholique, un professeur de fUniversilé 
royale de Berlin s’occupait à écrire un livre 
dans lequel il exposait , avec le calme sou- 
verain de la science qui ne veut pas irnmo- 
1er la vérité au préjugé et au fanatisme, 
toutes les conquêtes de la Papauté du sei- 
zième et du dix-septième siècle sur la Ré- 
forme. 
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Ce professeur est un protestant et un 
philosophe, M. Léopold Ranke ; ce livre est 
rhistoire dont je publie la traduction. 

Quelle belle réponse de la science alle- 
mande à la conduite révoltante du gouver- 
nement prussien dans l’affaire de l*arche- 
véque de Cologne ! l’un se montre partial , 
intolérant, systématiquement perfide et hy- 
pocrite*, l’autre raconte la lutte de la Pa- 
paüié et de la Réforme avec impartialité, 
avec réserve, honorant, respectant le génie 
et^la vertu des adversaires victorieux de'sa 
croyance 5 l’un persécute et violente , veut 
forcer les évéques et les fidèles à des actes 
qui seraient une véritable apostasie y l’autre 
protège et défend l’Eglise et ses chefs contre 
des attaques injustes , contre des calomnies 
multipliées, apprécie avec intelligence leur 
situation, leur mission, leurs devoirs , et ne 
vient ni leur demander des abjurations, ni 
leur faire un crime d’étre restés inébranla- 
blement fidèles h leur foi ! 

Celte opposition entre l’esprit politique 
de la Prusse et l’esprit historique de M. Léo- 
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pold Rank.e,et des priucipaux représentans 
de la science allemande, se rencontre au- 
jourd’hui dans presque toute l’Europe. J’ai 
signalé, au milieu de tous les grands centres 
intellectuels de notre époque , un mouve- 
ment qui entraîne tous les partis et toutes 
les sectes vers la réhabilitation de l’unité 
catholique. Eh bien ! regardez partout au- 
tour de vous, voyez agir les gouvernernens, 
non seulement dans les pays liéréiiqucs ou 
schismatiques , mais chez les peuples autre- 
fois les plus ferveus modèles et défenseurs 
de notre foi , en Angleterre , en Prusse , en 
Suisse , en Russie , en France , en Espagne, 
en Portugal , le catholicisme est attaqué 
sous une forme ou sous une autre, à des 
degrés difierensj les conseils, les maximes, 
l’autorité du Saint-Siège sont ou éludés , ou 
dédaignés, ou foulés aux pieds; les institu-* 
tions de l’Eglise sont viciées ou détruites. 
En Angleterre, le gouvernement s’arrête 
dans la voie de la réforme , effrayé par les 
clameurs des lorys qui lui présentent le 
triomphe du papisme ÿ en Prusse, en Suisse , 
en Russie , c'est la persécution organisée , 
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active , c’est le but avoué d’anéantir le ca- 
tholicisme J en Espagne et en Portugal , ce 
sont les prêtres égorgés , les ordres religieux 
abolis , les biens de l’Eglise pillés ; en 
France, où le mal est sans aucun doute 
moins grand, c’est encore un gouverne- 
ment toujours prêt à sacrifier la religion à 
des considérations politiques , qui afflige les 
cœurs catholiques , en laissant envahir la 
famille royale par le protestantisme, qui 
n’a pas le courage de rendre à l’Eglise les 
temples que l’émeute lui a enlevés ; qui 
élève sur les propriétés ecclésiastiques des 
prétentions qui ravissent au culte toute sà 
dignité et sa liberté. 

Les yeux fixés sur cette attitude des gou- 
vernemens contemporains, Grégoirè X.VI 
n’a-t-il pas eu trop de motifs de commencer 
son allocution au sujet de l’enlèvement de 
l’archevêque de Cologne, eh disant que soii 
cœur était rempli d’amertume a la vue dès 
maux qui pèsent en divers lieux sur l’E- 
glise catholique^ et du déplorable état de ses 
affaires. 
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Les goüvernemens sont d’àütant plüi 
coupables de persévërtr dans téliëcbndiiltëj; 
qüe la direction des espHts éfclairés dë toute 
l’Europe est une piroiestatioh përnitinénté 
contre ces attaques portées àu Câthdli- 
cisme. 

Cette direction intellectuelle qui se pro- 
duit, depuis dix ans , d’une manière lente- 
ment progressive mais constante, et dont les 
plus beaux monumens de la littérature mo- 
derne sont les preuves vivantes, est précisé- 
ment ce qui doit soutenir le courage et vi- 
vifier l’espérance des catholiques. C’est à 
eux , et surtout à ceux qui regardent comme 
la faiblesse d’un mourant la patience et la 
résignation avec lesquelles l’Eglise supporté 
tant d’attaques , que j’ai cru utile dé faire 
connaître cette Histoire delà Papauté péh~ 
dant les seizième et dix— septième siècles , 
afin que tous aient sous les yeux un des 
exemples les plus extraordinaires de là 
force régénératrice de notre religion. 

Ce livre , comme je l’ai dit , est d’un phi- 
losophe et d’un protestant , et je ne sais pas , 
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religion que le livre du Pape^ de M. de 
Maistre, si entraînant pour un catholique, 
e t si hautain, si amer, si ironique, si vio- 
lent et si blessant pour toute autre opinion. 

Je ne voulais pas accepter la responsabi- 
lité de cette publication , sans expliquer 
mes motifs \ je désire que tous ceux qui 
lii ont ce livre, quelle que soit leur croyance, 
sachent bien que j’espère , en le publiant , 
servir la cause de TEglise catholique et de 
la Papauté, ce qui eM: tout un ^ comme Ta 
dit saint François de Sales. 

On se demandera peut-être quel est le 
secret de cette réhabilitation de la Papauté 
par un philosophe et un protestant prussien? 
Ce secret , il faut le chercher dans le carac- 
tère et la situation de Técole historique de 
Berlin. 

Jusqu’à CCS dernières années, cette école 
a été divisée en deux partis opposés et qui 
se sont énergiquement combattus, le parti 
du dogmatisme absolu de Hegel, et celui qui, 
moins préoccupé de formules abstraites et 
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exclusives , prétendait s’én tenir à l’obser- 
vâtion impartiale des faits; un homme qui 
a long-temps dirigé la politique du cabinet 
de Berlin et que la mort a récemment 
enlevé , M. Ancillon , peut nous donner la 
mesure de ce parti. L’école de Hegel ne veut 
voir dans la marche des événemens et l’ap- 
parition des hommes qui les dirigent que le 
développement logique d’idées à priori aux- 
quelles , bon gré mal gré, riiisloire doit se 
soumettre; l’autre école a reproché à sa ri- 
vale de livrer l’humanité au fatalisme et de 
ne faire de l’instoire qu’un roman métaphy- 
sique ; l’observation et la science dégagées 
de tout esprit de système et de passion 
aveugle , lui ont paru de meilleurs guides 
pour arriver à la vérité historique. Ce parti 
paraît aujourd’hui être resté maître du ter- 
rain. Le dogmatisme rationaliste de Hegel 
est loin d’avoir conservé la popularité et 
l’influence dominante qu’il a long-tenips 
possédées. M. Léopold Ranke appartient à 
l’école de la science et de l’impartialité , 
avec lés plus célèbres historiens de l’Alle- 
magne, avec^MM. de Savi^y, Raumer, 
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de Hammét* , Hüriër , Leô qtlî,' après avoir 
été disfciplé de Hegel , a fini pat rejeter dé 
stériles formules pour demander â la science 
historique, c esl-à-dire , à riuimanité elle- 
même , la vérité que le système d’un homme 
ri’avait pu lui do.nner. 


• » 

C’est dans la 'même disposition întéllec-i^^ 
tuelle, dans cette même volonté d’être sin- 
cère, véridique, juste, que M. Léopold Ranke 
a abordé \ Histoire de la Papauté pendant les 
seizième et dix-septième siècles. Tout d’a- 
bord , son impartialité se manifeste par la 
manière entièrement nouvelle dont il a 
conçu le but de son travail. Philosophé et 
protestant , il ne s’est pas spécialement atta- 
ché à mettre en lumière les faits , les per- 
sonnages, les conquêtes du protestantisme; 
tout au contraire, fidèle à son titre, son 
livre concentre l’attention sur les souverains 


pontifes et l’Eglise catholique ; toutes les 
découvertes de son érudition sont employées 
à raconter les plans , les efforts de la Pa- 
pauté pour combattre et vaincre la Réforme, 
il suit dans les plus grands détails leà 
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progrès des conquêtes religieuses du catho- 
licisme dans toute TEurope et dans le inonde 
entier , par les missions. 

Deux ordres de faits , jusqu’à ce jour 
complètement négligés par les historiens ^ 
apparaissent , pour la première fois , avec 
éclat dans l’ouvrage de M. Ranke : 

Le mouvement de réforme orthodoxe qui 
s’opérait dans le sein du catholicisme, 
avant la révolte de Luther, réforme accom- 
plie par la vigilance et le zèle austère des 
grands papes de ces deux siècles et par les 
décrets du Concile de Trente \ 

Le mouvement de régénération catholi- 
que exécutée dans toute l’Europe avec une 
persévérance et une habileté qui nous mon- 
trent tout à la fois et le génie de la politique 
et le miracle de la foi. 

Réforme intérieure de l’Eglise , 

Restauration du catholicisme dans le 
monde chrétien , 
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Voilà donc les deux résultats dominans 
exposés par M. Léopold Ranke. 

« 

Un recueil qui occupe un des premiers 
rangs dans la presse catholique française, 
XUnwersité catluylique^ a publié sur ÏHis- 
toire de la Papauté de M. Ranke un juge- 
ment dont je suis heureux de pouvoir m’ap- 
puyer, et qui fait très bien connaître et la 
pensée de l’auteur allemand et son mérite 
littéraire. 

« 

« Voici, dit VUnwersité catholique y quel 
est l’intérêt de ce livre : c’est qu’on y lit en 
caractères vivans, c’est-à-dire, en faits histo- 
riques bien présentés, ce que c’est qu’une 
réforme ecclésiastique intérieure, par oppo- 
sition aux fausses réformes dont la fin est 
le schisme et l’hérésie. On y voit comment 
et par quelles voies, à certaines époques pro- 
videntielles, la sève catholique fermente et 
se renouvelle de ce renouvellement saint et . 
véritable que l’Eglise invoque par cette 
prière si souvent répétée : « Seigneur, en- 
« voyez voire esprit , et il se fera une créa- 
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n tion nouyeUe, et vous renouvellerez face 
« de la terre. >> 

« On parle beaucoup aujourd’hui d’un 
renouvellement du catholicisme. Il en était 
de meme au commencement du seizième 
siècle. Les mots de renouvellement et de ré- 
forme étaient dans toutes les boùchesjmaîs 
tous ne l’ëntendirent pas de la même ma- 
nière, et il sortit de ce besoin deux tendan- 
ces bien différentes. 

« Il est utile aujourd’hui de connaître ces 
deux tçndàrices \ car elles sç représentent 
toujours aux époques critiques du dévelop- 
pement de l’Eglise. 

« L’une, s’irritant du mal, procède à la 
réforme par voie d’opposition et de haine , 
et elle devient elle-même l’explosion du 
scandale. L’autre, pleine de la vue et de l’es- 
pérance du bien, avance par voie d’obéis- 
sance et d’amour: le renouvellement quelle 
opère n’esi que la manifestation même de la 
vie, toujours'ancienne et toujours nouvelle. 

« Leurs caractères sont si tranchés, qu’il 
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devrait plus éire npçiçible de s’y méprendfe. 

« Au seizième siècle ces deux tendances 
se développèrent sur une plus grande échelle 
qu’elles ne l’avaient encore fait. Mais la ré- 
forme de Luther a plus occupé la rcUQnunée 
que la réfornie catholique. L’œuyre tran- 
quille et douce du renouvellement de la vie 
dans le corps mystique de l’Eglise, est à 
peine de ce monde et n’y peut faire de 
bruit. 

« C’est la réforme catholique du seizième 
siècle, si peu connue, si peu appréciée, que 
l’ouvrage de Ranke met en lumière. 

« Dans un court parallèle entre les deux 
réformes , l’auteur signale ainsi leur diffé- 
rence : 

« La réforme de Luther rejetait le sacer- 
doce dans son principe, la réforme catho- 
lique le relevait et le régénérait. Des deux 
cotés on reconnaissait la décadence des or- 
dres religieux j mais pendant qu’en Allema- 
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gne on les déiruisait, en Italie on les rajeu- 
nissait. D’un côté des Alpes, le clergé se dé- 
chargeait de tous les liens qu’il avait portés 
j usqu’alors J de l’autre, il en resserrait la ri- 
gueur par une austère discipline. >• 

« Ces deux tendances étant convenable- 
ment présentées, l’une comme négative et 
désorganisatrice , l’autre comme positive et 
réparatrice, le genre d’esprit de l’auteur et 
le caractère même de son talent devaient le 
porter à s’occuper de la seconde de préfé- 
rence à l’autre. 

« Quelques mots sur la manière de Léo- 
pold Ranke trouveront ici leur place. 

<1 Peut-être son mérite propre pourrait-il 
se définir : l’inlenlion du positif dans l’his- 
toire. Il excelle à faire ressortir le bien dans 
un homme ou dans une époque. Il décou- 
vre les points vivans des régions historiques 
les plus stériles, comme un mineur habile 
découvre l’or, ou comme ces hommes qui 
sentent, dit-on, les sources vives sous la 
terre. 
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« Ce n’esi pas qu’il manque de celle in- 
dignaiion contre le mal, sans laquelle il n’y 
a pas d’amour du bien^ mais il sail que le 
mal s’étale à la surface du monde •, il l’écarle 
pour creuser jusqu’au bien qui se cache. 

« Cette tendance doit donner au ton de 
l’écrivain du calme et de la douceur. Jamais 
on ne lui trouve d’amertume ni d’aigreur j 
jamais de malin plaisir <à signaler les abus. 
Ce ton léger ou acerbe, si souvent employé 
h l’égard des Souverains Pontifes, ne se ren- 
contre point dans son ouvrage. Il parle de 
la plupart des papes dont il s’occupe avec 
estime, on dirait quelquefois avec affection. 

<1 Lorsqu’il blâme, c’est avec mesure ét 
convenance. On peut dire ([uc son regard 
est un de ces regards purs qui cherchent 
le bien et savent le découvrir, et qui, lors- 
qu’ils rencontrent le mal, ne le regardent 
qai'evec réserve et gravité. 

« 11 faut aussi remarquer sa retenue à l’é- 
gard des vues philosophiques, qu’il suggère 
mais n’expose nas ; sa plume modeste ne .se 

I. e 
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répand jamais en aperçus et en théories j 
mais la lumière pliilnsoplhijue du livre reste 
latente sous les faits dont elle dirige l’expo- 
sition. Et par lumière philosophit^ue, nous 
n’entendons pas un système, mais celte clarté 
générale de regard qui voit et pénètre les 
faits. 

« Une autre qualité distingue ce remar- 
quable talent, c’est l’art d’unir la plus grande 
vie de détails et de données précises à la plus 
grande rapidité d’exposition. On parcourt 
en peu de pages de larges périodes histori- 
ques, envisagées sous les points de vue les 
plus divers , et pourtant l’on ne rencontre 
que des développeraens abondans, se succé- 
dant l’im à l’autre avec ordre et avec calme. 
Cela tient au discernement avec lequel l’é- 
cri vain s’attache aux époques critiques, aux 
faits capitaux, les développant avec soin et 
laissant le reste s’y impliquer. Trop souvent 
les historiens, en présence de l’innombrable 
multitude de faits qui remplissent le champ 
de l’histoire, imitent le jardinier sans expé- 
rience, qui, pour rassembler un essaim dis- 
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perse, poursuivrait procipiiainmeni cliaque ' 
abeille. Ranke, bien plus habile, cherche la 
mère-abeille avec une grande tranquillité, 
la prend, et par la reine, tient tout l’es- 
saim. 

« Ranke a été accusé en Allemagne d’é- 
crire l’histoire du point de vue catholique , 
et son livre produit, dit-on, sous ce rapport, 
beaucoup d’effet en Angleterre (i). » 

Quand je parle de l’impartialité qui dis- 
tingue cette Histoire de laPapauté^ce n’est 
pas à dire que souvent ne vienne pas à 
se montrer le bout de la plume du philoso- 
phe et du protestant. Une impartialité abso- 
lue en histoire, une intelligence conservant 
un équilibre parfait' au milieu delà lutte de 
toutes les opinions les plus irritantes , de 
celles qui tiennent le plus au cœur de 
l’homme, cela ne s’est jamais vu et ne se 
verra jamais j si cette condition était néces- 
saire polir écrire l’histoire, il faudrait, ou 
des^ hommes dépourvus de toute conviction, 

(1) Voyez (JmversUé eathotique, n** de joia 1837. 
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inclifferens au bien et au mal, à la vérité et 
au mensonge, c’est-à-dire vicieux, et par 
conséquent indignes de toute confiance; ou 
des hommes capables d’abdiquer leur na- 
ture, leurs passions, leurs opinions, l’in- 
fluence de leur éducation, de leur époque, 
de leur pays, ce qui est impossible. Tout ce 
que l’on peut ,exigcr d’un historien , c’est 
qu’il réunisse à la science qui recueille les 
faits, un amour sincère de la vérité, et celle 
charité qui, tout en flétrissant l’injustice, 
la cruauté et l’infamie, qu’elles se rencon- 
trent dans un Alexandre VI ou dans un 
Henri VIII , sait cependant faire la part des 
siècles, du milieu dans lequel ont vécu 
les hommes, des seniimens et des idées à 
l’entraînement desquels ils ont cédé. 

Je ne m’étonne donc pas de rencontrer 
dans l’ouvrage de M. Raiike des erreurs, des 
préventions, des jugemensqui blessent mes 
convictions catholiques, je sais qu’il est pro- 
testant, et il a beau vouloir être impartial, 
il ne sera jamais aussi vrai cl aussi juste, en 
parlant de la Papauté, qu’un Baronius, un 
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Bellarrniif, un^Bossuet ou un de Maistre. 
Mais ce qui m’étonne, c est, comme l’observe 
VUnwersité catholique ^ de ne pas rencontrer 
celle amenume, cette aigreur, ce malin 
plaisir a signaler les abus, ce ton de légè- 
reté avec lesquels nous avons été habitués 
k entendre parler des Souverains Pontifes. 
Dans les reproches exprimés par notre au- 
teur, il y en a d’évidemment faux, mais il en 
est quelques autres qui portent sur des dés- 
ordres et des fautes que des catholiques eux- 
mêmes ont été forcés de relever. Dans ses 
Mémoires sur Pie T^II y le cardinal Pacca 
laconie que le grand cardinal Pallavicini, 
par uue lettre adressée le 2 mars i658 au 
marquis Jean Luc Durazzo, se justilié de 
l’accusation qu’on lui avait faite d’avoir ex-, 
posé, dans son célèbre ouvrage de X Histoire 
du Concile de Trente^ les actions blâmables 
d’un Pontife, en rendant toutefois justice à 
sa piété et à son savoir 5 « l’historien, dit 
Pallavicini , n’est pas un panégyriste, et en 
louant moins, il loue beaucoup plus que 
tous les panégyristes. >> La même réponse 
peut être adressée h ceux qui se scandalise- 


raient de quelques uns des jugeSjens pro- 
noncés par M> Ranke, jugemens , du reste, 
dans lesquels ôn. peut relever l’erreur d’un 
esprit abusé ou prévenu, mais nullement la 
mauvaise foi , ni l’hostilité systématique. Il 
y a plus, souvent M. Ranke ne dissimule 
pas sa sympathie pour les vertus et le génie 
des Pontifes. Une observation qui caracté- 
rise bien l’esprit de l’auteur, c’est que cette 
sympathie se porte de préférence vers les 
Papes qui, comme Paul III, Paul IV, Pie V, 
Sixte V, Innocent XI, ont le plus contribué 
à réaliser la réforme intérieure de l’Eglise et 
la restauration extérieure du catholicisme, 
c’est-à-dire, qui ont fait subir au protestan- 
tisme les plus rudes échecs. 

En lisant cette histoire, je me suis plu- 
sieurs fois demandé si l’auteur u’avait pas 
au fortd des tendances catholiques encore 
plus décidées que celles qu’il manifeste. Je 
prie le lecteur de vouloir bien , dans tout 
le cours de cet ouvrage , ne pas perdre de 
vue cette constante tactique^ si j’ose dire, de 
l’écrivain qui ne manque jamais de détruire 
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lui-même ses reproches les plus sévères, en 
présentant dans les habitudes de l’époque , 
dans les nécessités de la position des Papes, 
dans les excès de leurs adversaires , des 
motifs qui toujours excusent et justifient 
la conduite des Souverains Pontifes. 

La cause de la Réforme parait avoir toutes 
les préférences de l’historien ; eh bien ! s’il 
est un fait qui ressort avec évidence de 
toutes les pages de ce livre , c’est que des ^ 
considérations poliiiqu.'S seules ont déter- 
miné les rois , les princes et les nobles à 
embrasser le protestantisme. 

L’auteur parle souvent des envahisse- 
mens temporels de la Papauté, de Jules II, 
par exemple, et presque toujours il présente 
le Saint-Siège attaqué par des ennemis in- 
justes , acharnés , qui , sous le prétexte de 
combattre la puissance temporelle des Papes, 
veulent porter atteinte à leur suprématie 
spirituelle^ telle apparaît la longue lutte 
entre Venise et la Cour romaine. 

En sa qualité de protestant , M. Ranke 
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ne doit sans doute pas éprouver une vive 
sympathie pour le Concile de Trente , ce- 
pendant il n’hésiie pas a proclamer que c’est 
la sagesse de ce concile qui a régénéré l’E- 
glise et lui a donné la force de combattre 
victorieusement la Réforme. Vient-il a nous 
faire connaître les deux principaux histo- 
riens du Concile, de T' rente y Sarpi et Palla- 
vicini; tout en prétendant rester impartial 
entre le premier , historien perfidement 
hostile à la Papauté ^ et le second qui em- 
brasse avec ardeur sa défense, M. Ranke 
laisse voir qu’il partage une partie des opi- 
nions de Sarpi 5 ce qui ne l’empéche pas de 
nous prouver que cet historien s’est rendu 
coupable de falsification de textes , de men- 
songe, de calomnie, d’hypocrisie, de haine 
systématique ; après une semblable critique, 
quelle importance attacher aux critiques de 
Sarpi contre le Concile de Trente? 

Après la Papauté, c’est l’Ordre des jé- 
suites qui joue le plus grand rôle dans 
l’histoire de M. Ranke; il n’épar^e pas les 
récriminations contre la Société de Jésus, et 
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cependant on verra avec quelle admiration 
il parle des fondateurs de l’Ordre, d’Ignace 
de Loyola et de ses premiers disciples, des 
missions des jésuites , des services immenses 
qu’ils ont rendus à la Papauté, à l’Eglise, à 
la civilisation intellectuelle de l’Europe mo- 
derne! Nulle part ailleurs, ne se trouve 
exposée d’une manière aussi complète la 
réaction opérée par la Sociéié de Jésus, 
avec tant de persévérance, d’énergie , de dé- 
vouement et d’iiabileté, contre le protes- 
tantisme. Dans la querelle des jansénistes 
et des jésuites, M. Ranke commence par 
exprijner sa sympathie pour les premiers , 
puis il nous les montre animés par la plus 
basse jalousie, soudlaui la discorde, propa- 
geant l’anarchie et la révolte , s’associant 
avec le protestantisme et la philosophie 
pour féconder les principes révolutionnaires 
qui ont bouleversé PEurope. Dites , les jé- 
suites ne sont-ils pas bien vengés des at- 
taques et des calomnies de leurs adver- 
saires ? 

Je multiplierais sans lin ces exemples du 
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procédé de l’auieiir, qui , influencé d’abord 
par ses préventions de protestant et de phi- 
losophe, est ensuite entraîné par sa bonne 
foi et l’évidence des faits à proclamer la 
vérité. Voilà pourquoi , et c’est là l’essentiel, 
l’impression générale du livre , celle qui 
survit à sa lecture , est entièrement favo- 
rable à la Papauté et à l’Eglise. 

Après cette mémorable période historique 
de deux siècles où les Papes ont eu à lutter 
tour-à-tour, et souvent simultanément , et 
contre l’hérésie et contre les souvèrainetés 
catholiques elles-mêmes , quelle est aujour- 
d’hui la situation respective et de la Papauté 
et de la Réforme ? 

M. Ranke démontre très bien que le traité 
de Westphalie signale le point d’arrêt de la 
restauration catholique en Europe ; à partir 
de cette époque , les puissances temporelles 
cessent de respecter la suprématie religieuse 
de la Papauté , elles méconnaissent ses 
droits , elles n’ont même plus pour elle les 
simples égards dus à un souverain j des 
traités sont faits dans lesquels on viole les 
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inlérêts de la Cour romaine, sans la con- 
sulter , sans tenir compte de ses protesta- 
tions. Les princes prétendent réformer l’E- 
glise , suivant leur caprice ou leur cupidité, 
sans se soumettre aux décisions du Saint- 
Siège. Louis XIV, Joseplr II, les ministères 
de Clioiseul, eu France, de Wall et de 
Squillace en Espagne, deTanneoi à Naples, 
de Carvallioen Portugal, n’épargnèrent au- 
cune sorte d’outrages et de violences envers 
les Souverains Pontifes ; les gouvernemens 
des antiques monarchies catholiques de 
l’Europe préparèrent les sacrilèges commis 
sur la personne tle Pic \ l et tle Pie Vil 
par les gouvernemens lévolniionniun s du 
Directoire et de Napoléon. 

Lt; temps des épreuves donlonreiises est 
loin d’être passé pour l’Egliseet son chef. 
Nous les voyons l’une et l’autre également 
attaqués par lc> pouNoirs des trois grandes 
familles religieuses qui se partagent l’Eu- 
rope, par les pouvoirs catholiques, schis- 
maïujnes et proiestans. Le réreut attentat 
du roi de Prusse contre l’archevêque de 
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Cologne 5 nous révèle im des synipldjue.s de 
celle conspiralion flagranie des gouverne- 
mens uîodernes contre le cadiolicisme. 


Un écrivain ([iii ne sera pas accusé de 
tendance hosiile cr^Tire les princes, M. de 
Maistre, lefir adressait eu 189.0 ces con- 
seils salutaires et ces avertisscîuens prophé- 
tiques : 


« Les rois, disait Bacon, sont vériiable- 
« ment inexcusabies de ne point procurer 
« k la faveur de leurs armes et de leurs 
« richesses, la propagation de la leligion 
« chrétienne. » 


U Sans doute iis le sont, et ils le sont (rail- 
lant plus (je parie seulement des souverains 
catholiques) , cju’aveuglés sur leurs plus 
chers intérêts par les préjugés modernes , 
ils ne savent pas ([ue tout prince qui em— 
])loic ses forces k la propagation du (Chris- 
tianisme légitime, en sera infailliblement 
récompensé par de grands succès, par un long 
règne, par une immense réputation, ou par 
tous ces avantages réunis. 11 nV a point, il 


n’y aura jamais, il ne peut y avoir d’excep- 
tion sur ce point.... Dès qu’un prince s’allie 
a l’œuvre divine et l’avance suivant ses for- 
ces, il pourra sans doute payer son tribut 
d’imperfections et de malheurs a la trisle 
humanité; mais il n’importe, son front sera 
marqué d’un certain signe que tous les 
siècles révéreront : 


Ilium agct penuâ mctuente solvi 
Fama superstos. 


U Par la raison contraire, tout prince qui, 
né dans la lumière , la méprisera ou s’effor- 
cera de l’éteindre, et qui surtout osera por- 
ter la main sur le Souverain Pontife ou 
l’aHliger sans mesure, peut compter sur un 
châtiment temporel et visible. Règne court, 
désastres humilians , mort violente ou hon- 
teuse ; mauvais reiK^m pendant sa vie, et 
mémoiie llélrie après sa mort, c’est le sort 
qui l’attend, en plus ou en moins... (i) » 


En écrivant ces lieues , M. de Maistre mi 
représentait l’effroyaldio tempête ([ui venait 


(1) Voyez Du Pape y p. II, p. 115 et 116. 
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d’assaillir tous les trônes de l’Europe ; ces 
familles royales anciennes et nouvelles dé- 
possédées , exilées, assassinées^ n’a-t-on pas 
dit que ces calamités avaient été l’expiation 
de ces principes désorganisateurs qui avaient 
envahi les gouvernemens eux-mêmes? 

Pourquoi la même loi d’expiation ne 
s’accomplirait-elle pas encore, si les goii- 
vernemens ne se montrent pas plus fidèles 
à leur mission d’asseoir la société sur la seule 
base immuable de toute stabilité, sur l’ordre 
moral qui u’a de règle de sanction et d’effi- 
cacité que dans le catholicisme? 

Les gouvernemens tomberont ou se trans- 
formeront, mais ni l’Eglise ni la Papauté ne 
périront , nous en avons à tout jamais la 
parole du Fils de Dieu. 

« Rome, s’écrie Bossuet, dans son magni- 
fique sermon sur X Unités Rome n’est pas 
épuisée dans sa vieillesse, et sa voix n’est 
pas éteinte^ nuit'et jour elle ne cesse de 
crier aux peuples les plus éloignés, afin de 
les appeler au ban([uet où tout est fait un : 


% 
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et voilà qu’à celle voix miiternelle les extré- 
mités de l’Orient s’ébranlent , et semblent 
vouloir enfanter une nouvelle chrétienté 
pour réparer les ravages des dernières héré- 
sies. C’est le destin de l’Eglise. Mo\>eho 
candelabrum tuum : « je remuerai votre 
chandelier, » dît Jésus-Christ à l’Eglise 
d’Ephèse; je vous ôterai la foi. « Je le re- 
muerai; M il n’éteint pas la lumière, il la 
transporte : elle passe à des climats plus 
heureux. Malheur , malheur encore une 
fois à qui la perd; mais la lumière va son 
train, et le soleil achèoe sa course! » 

La lumière va son train , et le soleil 
achèoe sa course; eu dépit de Thostilité ou 
de l’indifférence des gouvernemens , la lu-- 
mière va son train ; nous l’avons vu, toutes 
les intelligences élevées de ce siècle gra- 
vitent irrésistiblement vers l’unité catho- 
lique ; partout où l’esprit s’éveille de son 
engourdissement , partout où il échappe 
aux préjugés de secte ou de parti, partout 
où il aspire à reconstituer dans l’homme et 
dans la société la vie morale, son premier 
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cri, son premier acte de désir et d’espé- 
rance est de gloriüer l’Eglise et la Papauté; 
dans la philosophie , dans la politique , dans 
les lettres , dans les sciences, le travail du 
dix-neuvième siècle, son ambition, j’ose 
dire sa passion, c’est d’arriver a l’unité ; la 
force meme de ce mouvement est donc de 
produire ce double résultat : 

Accroître la dissolution , la division et’ 
l’anarchie au sein des religions , des sec- 
tes , des sociétés qui ne possèdent pas 
Tunité; 

Attirer insensiblement vers la seule unité 
constituée et constituahle toutes les intelli- 
gences qui se lassent et de vaines recherches, 
et de stériles utopies, et de celte existence 
isolée et sans but ties hommes qui ne 
vivent pas au centre commun de la vérité. 

. Il sulïit d’avoir des yeux pour vériüer 
l’accomplissement de cette double tendance 
de l'époque. 

Dans toute l’Europe civilisée (je dis l’Eu- 
rope civilisée , parce que je ne parle pas de 
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la Rassie ) , la philosophie , la science et la 
littérature sont parvenues h cet état de sub- 
division qui ne peut pins être dépassé , car 
non seulement on trouverait difficilement 
deux hommes partageant le meme système, 
mais on aurait de la peine à rencontrer un 
homme qui ne fût pas en contradiction avec 
lui-même. 

• » 

La politique qui touche à des intérêts 
palpables et plus susceptibles de rallier 
Un grand nombre d’individus, est réduite, 
dans tous les pays constitutionnels, à l’im- 
puissance de constituer des majorités parle- 
mentaires. 

Hors du catholicisme, il n’est plus une 
seule religion qui ne soit frappée au cœur 
et rongée dans ses racines par l’anarchie, la 
corruption ou le despotisme. Les réformes 
de MéhémetAli et de Mahmoud ne s’exé- 
cutent que par la violation de tous les pré- 
ceptes du Coran. En Russie , on ne sait quel 
nom donner a ce culte grec qui n’est qu’un 
des rouages inférieurs dm système adminis- 
tratif de l’empire-, jamais rameau séparé de 
1 . ' d 
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Tarbre n’a subi la loi de l’impuissance et de 
la corruption, comme celle Eglise grecque 
séparée de la souche vivifianle du Christia- 
nisme. 

En Prusse , le gouvernemeni a voulu 
faire cesser la division qui existait enire les 
luthériens et les calvinistes, et établir Tunité 
de culte ; ils ont obéi*, mais, a -dit le philo- 
sophe de Berlin, Hegel, ils se sont unis 
dans la nullité. 

En Allemagne, en Suisse, en France , en 
Angleterre, en Amérique, la tendance de 
notre siècle vers l’unité décime le protes- 
tantisme et précipite ses fidèles hors de son 
sein par ces trois issues : 

Par rindiffërence religieuse ou le socinia- 
nisme , conséquence dernière de la subdivi- 
sion indéfinie des sectes ; 

Par un travail intérieur en vertu duquel 
le protestantisme essaie de neutraliser les 
progrès du rationalisme qui le ravage, en se 
rapprochant , autant que possible , de l’u- 
nité catholique , sans devenir catholique \ ce 
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tour de force naboniit qu’au mysticisme et 
à certaines extravaganciîs des piétisies et des 
méthodistes J 

Enfin, par un retour décidé vers le catho- 
licisme, par une conversion sincère. Tout 
ce que j’ai dit sur la direction catholique 
des études historiques en France et en Al- 
lemagne, sur la réaction qui s’opère dans 
l’Eglise anglicane , prouve quelles sérieuses 
modifications se réalisent dans le protestan- 
tisme. De nombreuses conversions parmi les 
hommes les plus éclairés , parmi les plus 
hautes intelligences de ce siècle , viennent 
souvent réjouir l’Eglise ; je recommande la 
lecture consolante d’un excellent petit livre 
intitulé : Tableau général des principales 
cons>ersions qui ont eu lieu parmi les protes- 
tons depuis le commencement du dix-neu- 
oième siècle / ce tableau ne finit qu’à l’an- 
née 1827; depuis cette époque, de belles 
conquêtes ont été faites. En voici une qui 
n’est pas des moins curieuses et des moins 
providentielles : on lisait, il y a quelques 
jours, dans la Gazette de fV urzbourg: 
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« Le dernier descendant du docteur 
Martin Luther, Joseph Luther, vient d’ab- 
jurer le protestantisme , en Bohème. » La 
lumière va son train. 

Un protestant, converti au catholicisme 
en i83i, M. George Es.slinger, me semble 
avoir prouvé d’une manière h’réfutable l’im- 
possibilité d’arriver k l’unité par le protes- 
tantisme : 

« Le rétablissement de l’unité de la foi 
parmi les chrétiens et leur réunion dans 
une même Eglise sont deux choses insé- 
parables, 

« Si tous les protestans se faisaient catho- 
liques , il est évident que dès lors il n’y au- 
rait plus qu’une seule Eglise et une seule 
foi, puisque tous les catholiques ayant et ne 
pouvant avoir que la même foi , ceux qui 
se feraient catholiques partageraient celle 
meme foi avec ceux qui le sont déjà. Ainsi 
le but que nous cherchons serait obtenu. 

n Supposons , au contraire , que tous les 
catholiques se fissent protestans j arrive- 
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rons-uous également à runité de TEgliseet 
de la foi? On est forcé de convenir que 
non ; car on ne peut dire que tous les 
proieslans , comme on peut le dire de tous 
les catholiques, ne forment entre eux qu’une 
seule Eglise et n’ont qu’une seule foi. Par 
exemple , que tous les catholiques en An- 
gleterre se fassent protestans, il n’y en aura 
pas moins une foule de croyances et d’é- 
glises ou de sectes difterentes, et l’unité de 
la foi, loin d’y gagner, y perdra au contraire, 
puisque les catholiques qui avaient tous la 
meme foi avant leur conversion au protes- 
tantisme , formeront après plusieurs sectes 
nouvelles , comme l’ont fait ceux qui étaient 
protestans avant eux. 

« Il en serait de meme dans les autres 
pays protestans. Or, il faut bien observer 
que si l’unité n’existe pas parmi les protes- 
tans, ce n’est pas uniquement parce que 
dès le commencement de la séparation il 
s’est formé plusieurs églises protestantes , 
mais surtout parce que le protestantisme , 
de sa nature , vend à les augmenter conti 
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nuélleraent , de telle sorte que si une église 
ne peut raisonnablement se composer que 
d'hommes qui ont la meme foi, il devrait y 
avoir dans le monde protestant autant d’é- 
glises qu’il y a d’individus pensans (i). » 

Si l’unité est le besoin nécessaire de l’é— 
po(|ue, comme de l’humanité elle-même, le 
triomphe plus ou mojns éloigné, plus ou 
moins diillcile, de l’Eglise et de la Papauté, 
est donc dans les nécessités de l’époque et 
de l’humanité. 

0 

Le protestantisme possède pour lui les 
sympathies ou les croyances des goiiverne- 
mens modernes^ mais le catholicisme, tout 
affligé et persécuté qu’il est, è cette heure, 
par César, marche calme et confiant, sur la 
foi de Dieu et de la puissance permanente 
et invincible des idées. Aujourd’hui., tout 
éloigne du protestantisme , tout ramène au 
catholicisme. 

K 

Le livre de M. Ranke vient nous ensei- 


(1) Article publié par les Armâtes de philosophie religieuse. 

r 
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gner comment s’accomplit une restauration 
catholique. Quand vous croyez l’Egl ise af- 
faiblie, prèle à succomber sous les attaques 
multipliées dirigées contre elle, c’est alors 
qu’elle se ranime, qu’elle se lève, rajeunie, 
et s’avance à la conquête du monde. Au sei- 
zième siècle, lorsque h\ Réforme éclata, l’E^ 
glise se trouvait dans une position bien au- 
trement déplorable; elle avait contre elle, 
elle-même d’abord, car elle avait subi, de- 
puis le chef jusqu’aux derniers rangs de la 
hiérarchie , les atteintes fatales du paga- 
nisme de la soi disaiii Renaissance y elle avait 
contre elle une hérésie formidable e.xploilant 
habilement des abus passagers et soutenue 
par l’ambition et la cupidité des puissances 
tentporelles; elle avait contre elle l’enlraî-? 
nemeni des idées désorganisai rices qui en- 
vahissaient le gouvernement et les peuples, 
et auxquelles trois siècles de révolutions 
' Vont pas suffi encore pour assouvir leur fu- 
reur de destruction; et cependant, nous 
voyons par le récit de M. Ranke, que l’E^ 
glise est parvenue à se régénérer et à régé- 
nérer Je catholicisme en Europe ! 


û 

Pourquoi n’aurait-elle pas la meme puis- 
sance dans le dix-neuvième siècle , où elle 
ne rencontre plus les obstacles qu’elle a 
déjà vaincus? Elle n’a plus à se réformer, 
car ses ennemis memes ne peuvent calom- 
nier la dignité de ses mœurs, la pureté de sa 
foi, l’ardeur de sa charité. Tout ce qui s’est 
rué contre elle, depuis trois siècles, se débat 
à ses pieds dans l’agonie de la mort. Jamais 
elle n’a été ni plus sainte, ni plus unie, ni 
plus soumise à son Chef. Toutes les sectes 
avortent. Le génie exploitant les passions 
les plus aveugles ne peut réussir à donner 
l’ombre de la vie à une hérésie. Une parole 
tombée du haut de la Chaire de saint Pierre 
a suffi pour frapper de stérilité une des plus 
éminentes intelligences de cette époque. Un 
fruit pourri ne tombe pas plus facilement de 
l’arbre secoué par la main prévoyante du 
jardinier, que M. de Lamennais n’a été re- 
jeté de l’Eglise par un signe de celui qui a 
mission de veiller à la fécondité de l’arbre 
de vie. 

Cette même parole qui a défendu l’Eglise 
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contre Fesprit déréglé d’innovation, vient 
de prouver au niond(3 chrétien quelle a tou- 
jours le courage, quand la mesure est com- 
blée, de combattre les sacrilèges tentations 
des rois pour corrompre et opprimer la reli- 
gion de Jésus-Christ. Catholiques, nous pou- 
vons répéter avec Bossuet: « Rome n’est pas 
épuisée dans sa vieillesse et sa voix n’est pas 
éteinte. » 

A mesure que les gouvernemens com- 
prendront mieux leurs intérêts et les con- 
ditions légitimes de la stabilité des trônes, à 
mesure que les peuples s’affranchiront de- 
l’ignorance et des préjugés, à mesure que la 
philosophie et la science subiront, les tristes 
épreuves de l’avortement multiplié de tous 
les faux systèmes, à mesure que de nouvel- 
les perturbations feront de plus en plus vi- 
vement sentir’ la nécessité de constituer au 
sein des sociétés l’unitë morale, les gouver- 
nemens, les peuples,’ les philosophes , les 
savans, dirigeront avec amour leurs regards 
vers la seule autorité établie sur la terre 
pour représenter et faire régner la vérité et 
la justice. 
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Alors sera réalisée la prophétie de M. de 
Maistre : 

« O sainte Eglise de Rome! tes Pontifes 
« seront bientôt universellement proclamés 
« agens suprêmes de la civilisation , créa- 
« leurs de la monarchie et de Tunîté euro- 
« péennes, conservateurs de la science et 
« des arts; fondateurs, proiecieurs-nés de 
« la liberté civile, destructeurs de Tescla- 
•» vage, les ennemis du despotisme, infati- 
« gables soutiens de la souveraineté, bien- 
« faileurs du genre humain. » 

0 

Albxahdrb db SAINT-GHÉRON. 


Paris, 51 décembre 
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APPENDICE 

A L’INTRODUCTION DE L’BISTOIQB DE LA PAFAUTt. 


Depuis trois mois que cet ouvrage est publié , il a été 
accueilli avec un empressement qui atteste quel est au- 
jourd’liui , en France , l’intérêt qui s’attache aux études 
historiques faites avec conscience , et surtout à celles qui 
concernent l’hutoire religieuse. Nous sommes si pauvres, 
de nos jours , en travaux où la science moderne apparaisse 
avec l’éclat de ses conquêtes nouvelles qu’il y a tout à la 
ibis nécessité et utilité de hiire connaître les productions 
étrangères qui se distinguent par l’importance du sujet 
historique, et par l’érudition, par l’élévation d’idées et de 
sentimens de l’auteur. A ce titre, l’ouvrage de M. Ranke 
ne pouvait manquer de fixer l’attention dans notre pays 
comme en Allemagne , en Angleterre et en Italie ; plus il 
sera lu, plus il servira à faire tomber les vieux préjugés 
protestans , jansénistes et philosophiques si générale- 
ment répandus contre la papauté. En publiant ce Uvre 
d’un philosophe et d’un protestant, j’ai eu soin de dire 
que je ne le présentais pas comme une œuvre dégagée de 
toute erreur et de tout esprit de secte ; plusieurs criti- 
ques l’ont observé avec raison : ce qui distingue éminem- 
ment cette Histoire de la [Papauté, c’est que l’erreur, le 



préjugé du protestant portent sur des faits de détail ; 
quant aux institutions en elles-mêmes , il n’iiésite jamais 
à montrer tous les services qu’elles ont rendus à la reli- 
gion , à la civilisation clii êlienne. Il résulte de ce carac- 
tère particulier du livre que l’impression générale, celle 
qui saisit le plus vivement, celle qui suivit à la lecture est 
complètement favorable au calliolicisuie. S’il m’était per- 
mis de citer des noms , je désigii rais des écrivains placés 
au premier rang de notre école historique et qui ont 
avoué que la lecture de cette lihtoi, e de la Papauté 
avait essentiellement modifîé la manière dont ils avaient 
considéré jusqu’à ce jour la grande lutte des papes contre 
la réforme. 

Malgré l’influence salutaire exercée par l’exposition 
historique de M. Léopold l\anke, j’ai appris que quelques 
unes des erieurs qu’il n’a pu manquer de coiiimetlre 
avaient blessé quelques susceptibilités très res| ectables. Il 
a été adressé à ce sujet à moi-même et à V Univers religieux 
deux lettres édites par des personnages très coiiipéleas 
pour apprécier le mérite des assertions émises par l’iiisto- 
rien allemand. J’ai voulu publier iiiiuiédiatemeut ces deux 
lettres qui seront jointes à tous les exemplaires reslnns 
de cette première édition et adressées à tous ceux qui ont 
déjà l’ouvrage entre les mains: je n'ai pas cru pouvoir 
donner une meilleure preuve des seutimens de rc.spect 
pour la vérité qui ut ont animé en venant faire connaitre 
i la France l’ouvrage de M. Léopold Ranke. 

A. M. Alexandre de Sainl-Chércn. 

St Janvier 1858. 

Monsieur, 

Tous avez trop bien recommandé l'ouvrage de M. Léopold 
Itanke au public qui s'occupe encore de vérité et de christia- 
nisme, pour que ce livre ne toit pas beaucoup lu. Noua a'ona 
donc été également surpris et affligés d'y voir, tome I", page 298. 
une note qui impute à rintUlul de la Compagnie |de Jésus d'ac- 
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cerder aux supérleun de celte Société U pouvoir itordonner h 
péché. Certainement, I*ab^urdlté d’une pareille ajaertlon- frappe 
d’abord les yeux qui ne sont point fascinés ou malades. Le» sen- 
timens, le» vertus et ta vie tout etilière de saint Ignace, au- 
teur de cette règle; un Xavier, un Louis de Gonxagiie, qnl l’ont 
pratiquée ; enfin la haute perfection que respire cet institut ap- 
prouxé par tant de papes , a- pelé pieux et iaint par tous les pré- 
lats du monde caltioli pie réuni» A Trente : en voilA plus qu’il 
n’en faut pour écarter le plus léger doute. n*aîlleurs , des religions 
mensongères ont pu nommer bien ce qui est mat, et le per- 
mettre A litre de chose li ite ; mai» ordonner le prehé reconnu 
comme péché , cela ne s’est jamais vu , cl l’Eglise l’aurait fait . 
aux sMzième et dix -septième siècles, précisément en face d«» op- 
position» soulevées avec tant de violence par Luther et Cahin !... 
C’est donc une ahsiirdlté • alpahie , rien de plus clair. 

Cependant , Monsieur, le» parole.» de ritislilul sont textuelle- 
ment citées ; et , quoicpie leur latin! é ne supporte pas le sens de 
M. Kanke , dnn» un siècle où le 1 •Un a cessé d’étre la langue de 
la science, l’équivoque est suTisante pour que de» lecteurs pré- 
venus, mal Intentionnés, peu croyans (et ils ne sont que'lrop 
nombreux), y snient facilement trompe». Nous croyons donc 
qu’une contre-note ajoutée au bas de la réflexion du prores.«eur 
de Berlin, n’eût pas été hors de sa place. Je suppose que, ne 
connal sant peut-être qn’hîslorlqucmenl la Compagnie V’e Jé.sus, 
manquant dès lors des documens nécessaires pour répondre A iino 
assertion aiusi affirmative , vous avez été arrêté par celte cou? idé- 
ralion. A tout ha.«ard, je me fais uu véritable plaisir d’entrer ici 
dans quelques détails. 

Ils seront courts , parce que nous n’avons point A les offrir A 
quelques liélérodoxcs du fond de l’Allemagne, dautani , lus at- 
tachés A leur sens, qu’il» sont moins I sirull.» des choses catho- 
liques. Ainsi , je ne vous renverrai point au beau cl profond com- 
mentaire deSuarès sur l’endroit attaqué de l insliiul, commen- 
taire bien différent de l’Interprélalion de M. Ranke. Je n’a pcl- 
leralpoliilenaldéFiccioIaii, le Thésaurus des Etienne, etc... 
pour montrer que obligatio, obligare ne se coustrul-enl point avec 
ad, lorsqu’ils signifient : Obliger à faire quelque chose; au moire 
dans tous le» bons auteurs où les jésuites, voués A l’instrucUoo. 
tenaient A puiser leur latinité. 

Je me bornerai A trois remarques .* 

Premièrement , voici l’exacte traduction du passage incriminé , 
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t 11 nous a paru bon dans le Seigneur que nulle oonstiluUon , 4é- 
c claralion , règle de conduite , ne puissent entraîner avec elles 
c obligation* — mot à mot Jusqu'au péché mortel ou Téniel, — 

< (c’est-à-dire* suirant le langage ihéologique et ascétique*) — 
f sous peine d’être coupable de péché * etc.* si Ton tient à l’en- 
c frelndre * à moins que 1e supérieur ne juge k propos d’intimer 
« un ordre au nom de IV.-S.* ou a?ec toute la force de l’obéis- 

< sance. (Car alors il y aurait péché à ne pas obéir.)'» Et la rai- 
son de cette constitution* ajoute quelques lignes plus bas l’insti- 
tut * est ( que le religieux puisse se conduire par amour et par le 
c désir d’une entière perfection * plutôt que par la crainte de tom- 

< ber dans le péché. » Déjà , dans le considérant préliminaire , il • 
avait dit : c IVe in laqueum ullius peccati... incidant. » — Quelle 
distance de ce but si beau * si modéré et si saint * à l’extravagance 
impie que la fausse traduction prête au texte! Ck>mment de pa- 
reilles lignes pourraient-elles s’allier les unes avec les autres? 

Deuxièmement. En ce meme institut, au commencement de 
cetfe même sixième partie que l’on attaque , il est répété par deux 
fols (cap. l* § 1) : c Que le supérieur ne peut commander aucune 
espèce de péché : aliquod peccati genus.s Et (decl. B. Ibid.) « que 
son autorité oblige seulement quand il est manifeste que ce 
qu’il ordonne n’esf pas mal : in quibus nullum manlfeslum pec- 
catum. » 

Troisièmement. Je suis bien dispensé par la force et la clarté 
de ces preuves de m’étendre davantage ; mais il sera curieux de 
mettre à côté de mon explication du passage en question , celle 
que donnait , dès l’origine de la Compagnie , un jésuite dont l’ou- 
vrage est encore aujourd'hui entre les mains de toutes les per- 
sonnes pieuses , Alphonse Rodriguez ; c’est ainsi qu’il s’exprime 
dans sa Pratique de la perfection chrétienne et religieuse Qe me 
sers de la vieille traduction de Regnier- Desmarais, de l’Académie 
flrançaise) : < Nos règles et nos constitutions n’obligent ni sous 
c peine de péché mortel , nt* sous peine de péché véniel * non plus 
ï que les commandemens des supérieurs , si ce n’est , comme por- 
'c lent nos constitutions , lorsqu'ils commandent de la part de 
« Dieu et en vertu de la sainte obéissance. ( 3* part., 6* Traité, 

« chap. 3.) B 

Voici ce qu'ignorait M. Ranke , chose après tout peu étonnante 
'dans un protestant ; et nous ne doutons pas qu’en présence de tous 
CCS documena il n’eùt supprimé sa note. Mais enfin elle existe , et, 
recommandées, Monsieur, par voire excellente introduction, les 
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paroles de ce professeur auront de la portdê en Fraocer C'est donc 
un acte de probité et d'honneur que nous réclamons , en tous 
* priant de cartonner cet endroit dans une nouTdle édition ; et , en 
attendant , d'empécher TeiTet que le silence de la première pour- 
rait produire , en insérant une courte eiplicaiion dans quelque 
journal. Prêtres de Jésus-Christ, nous devons cette trop légitime 
délicatesse à la sainteté et à l’utilité de notre ministère ; et nous 
osons l'attendre aussi des sentimeos élevés de Justice et de religion 
que vous professez si noblement. 

J*ai l'honneur d'être , avec la-'Coasidératiou la plus distinguée j 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. » 

U. prêtre. 

A Momieur le Rédacteur de /'Univers rcligieui.. 

Monsieur lè rédacteur, 

Je venais d’achever la lecture de VUistowe de la Papauté pen»' 
dont les xti* et XTn* siècles , lorsqu'on me remit le numéro de 
votre journal (6 février), qui renferme une lettre adressée & M. de 
Saint-Chéron. Cette lettre détruit une accusation fort gravedirigée - 
contre l'institut de Sl.-Ignace, dans une note de cette histoire , 
d'après laquelle les supérieurs de la Société de Jésus auraient le 
pouvoir d'ordonner le péché. Afin de rendre évidente la méprise - 
de M. Ranke, il suffisait, ce me semble, de rétablir le texte de 
l*in(tilut dans son intégrité ; dès lors U devenait Impossible h tout 
homme qui sait lire le latin , d'y trouver cette autorisation prêtent 
due de commander le péché. 

J'aurais préféré, je vous l'avoue, qu’au lieu d’entrer dans une 
sorte de dissertation sur ce- passage assez réfuté par lui-même, 
l'auteur de la lettre citée eut signalé au moins quelques unes des 
nombreuses incriminations que reproduit contre l’ordre de Saint- 
Ignace VJIistoire de la Papauté. On pourrait prendre son si- 
lence pour une espèce d'acceptation du reste de l’ouvrage , et 
assurément telle n'est pas , telle ne peut pas être sa pensée. 

Il serait injuste sans doute de demander à un professeur protes- 
tant qu'il parlât de nos institutions religieuses, comme le ferait ou 
devrait le faire un auteur catholique ; mais quelles que soient Us 
croyances ou les sympathies d'un historien^ jamais il n’a U droit 
de dénaturer les faits et de prêter aux textes invoqués par lui un 
sens qu'ils n’ont pas. Des travaux historiques auxquels je consacre- 
depuis long-temps mes loisirs , m’ayant donné occasion de faire 
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une étude «pédale dea conatitutlons dea jéauilea et même de leur 
hiatoire , je Toua prie , monsieur, de m'ourrlr «oa colonnea pour 
quelques ob‘erTaüons qui pourront peul-élre servir de complé- 
ment à la lelire que vo' S area publiée. 

D'abord M. Kanke , même sous l'influrnce des préjugés de la 
secte à lequelle il appartient, aurait )iu nous retracer avec des 
couleurs plus vraies les itorlraits de d^'ui liommes célèbres , que 
nous trouvons au berceau de celle Société , et qui président k s» 
naissaïue. A l'entendre, Ignact, doué ti'une imagination riveum 
et mgttigue, n’échangea la chevalerie mondaine contre une chê- 
valerie tpiriluelle, que parce qu'il reconnut qu’il ne pouvait plut 
illuitrer son nom par tes armes... Ses rêveries ( car saint Ignace 
rêve prodigieusement dans l'ouvrage de M. Ranke ; il rêve une vie 
tout extraordinaire : il rêve des extases ; il rêve la conquête du 
monde ; il rêve comme le tameux Ainadis des Gaules, etc., eic., 
t. I, p. 243-14-43-46). Scs rêveries révèlent la forme de l'esprit 
clievaleres)|ue ; et il faut avouer que dans celle Histoire de la Pa- 
pauté on a peine à reconnaître les choses mêmes que nous avaient 
racontées les historiens. 

Quant à saint François Xavier, 4 qui le proteslantisme lui-même 
a donné souvent h s plus magnillques éloges, un ne tait trop si la 
courte page qui lui est consacrée est une louange ou une cri;ique. 
Ce que M. Ranke voit de plus remarquable dans la vie de cet 
aj dire des temps modernes, c'est qu'il pria sur le tombeau do 
l'apôtre Thomas à Mclia|ian, prêcha du haut d'un arbre devant la 
population de Travancor, et lit chanter dans les Moluques des can- 
tiques spiritueis qui furent ensuite répétés par les pêcheurs sur la 
mer. Un.' autre observation a frappé encor* M. Ranke : 

t C'est que son gnûl pour la conversion se trouvait mêlé d'un 
« certain goût pour les voyages : A peine arrivé au Japon, il son- 
I geait aux moyens de rechercher en Chine le foyer des croyances 
« qui s'opposaient A la sienne, t Et la raison de tout cela, vous 
la relrouverex dans cet épiphonèrae qui termine le portrait, t II 
a y a dans la nature des hommes quelque chose qui les pousse A 
« vaincre les difficultés, a (T. IV, p. 157.') 

L’espace ne me permet pas d’analyser ici les autres tableaux que 
nous a donnés H. Ranke des princi; aux gévicraux de laSociélé.Si 
son haut talent et sa inodéralion lui ont iiderdit de descendre A 
de bas>es calomnies et aux inspirations d’une haine aveugle, il 
faut reconnaître cependant que ses portraits sont loin d'être flat- 
tés ; il en est mêu.e ( et eehii d’OIiva entre antres) qui manquent 
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louloà-fftU de vérité. M» Ranke pAratl avoir été hidüllen'erreüir 
par des manuscrit sans autorité, car nul fait alleslé h'storuiue- 
ment ne permet de supposer avec lui dc« chanuemens graves In- 
troduiU dais les constiiuilons primitives de l'ordre; A aucitnâ 
époque la charge de' Provwcidt n’a été réservée atir coadjuteurs» 
comme il>le prèle: d (l. IV, p. 4 3), et il lui serait impossible dé 
prouver, ) ar des doeumens non supposés , que radmirsiou des 
pn f js à radmin'stra'ioM et aux charges ail éié | otir l'mdre le 
commencemeut d'une décadence dans les pratiques de la piété. 

Peu s’en faut aiis^i que dans son histoire l’ordre tout entier ne 
soit transformé, sous Gosrvin >’ikel, en une va te banque qui avait 
sonccnlieà U.- bonne , et qui étendait son réseau sur les deux 
continent. Rien de réel dans celle accuealion que l'on ne peut 
expliquer que tardes faits |M;stérieurs, par le fait Insignifiant' du 
P» Lavaletle, et par les imputations haineuses de Pombal. 

X L'auteur su «pose une sorte d’ii surrectien contre ce même 
€ P. Goswin ?iikel, proxo piée par la dureté de ron gouvernement 
c et par son opiniàtresé dans les opinions qu’il avait une fols 
< adoptées. La congrégation générale de 1661 . sans oser pronon* 
c cer le mol dedesliiiilion , lui adjoignit un vicaire avec le droit 
« de lui succéder; puis elle déclara que le génér 1 avait perdit 
c toute son auiorité qui devait être confiée dans sa plénitude au 
t vicaire, s (T. IV, p. 417, etc.) 

Ce qu'il y a de vrai dans tout ced, c’est que le P. Nlkel, né 
en 1581 , se trouvait en 1061 , âgé de 77 ans, privé de l'usage de 
ses |>ie Is-, accablé d’iiifiru.ilés qui le rendaient incapable des tra* 
vaux que iiécessiiail le gouven.ement d’iinc société répandue dans 
toute;» les parties du monde. Sur sa demande expresse , la compa- 
gnie lui donna un vicaire, le P. Olh.*», qui lui ^uccéda trois ans 
plus tard , en 166i, époque de la mort du P. Gosvrin Nikel. 

Mais les accusations Us plus graves ne sont pas celles qui s’atta» 
quent aux individus «l’une société , ce sont celles qui s’attaquent 
aux iiislUulions memes sur lesquelles tous doivent se former, et 
qui par conséquent sont diiigées contre tous les membres de celte 
sodé é« Or , M. Ranke manque d’e xa<'litude , et même d'iuipar- 
tiaüté dans les diveis jugemeus qu'il porte sur l’institut célèbre 
des jésuites. 

c 11 est faux que l’amour de la famille y soit condamné comme 
I un penchant charnel. > L’iiistKut veut seulement qu'on aime set 
proches d'un amour spirituel et bien réglé , tel que le demanda 
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Jésus^Chrlst dans rEvaiigile» ce qui est bien di0èrent. { Sam. 
const.,§S.) 

c 11 est faux que celui qui cède ses biens pour entrer dans la 
Société doife toujours les distribuer aux pautres, sans pouvoir les 
abandonner è ses parens. s Si les parens se trouvident dans le be- 
soin J ou que d'autres circonstances demandassent qu'ils fassent 
préférés, l'institut non seulement le permet, mais il èn fait une 
aorte de devoir. 

c 11 est faux que le supérieur , en nommant un confeseeur ordl- 
c naire , se réserve l'absolution pour les cas qu’il lui est utile de 
c savoir; parce qu'il est nécessaire que le supérieur connaisse 
'■ I parfaitement l’intérieur, afin de t*en $ervir selon son bon plav^ 
c itr. s (T. I, p. 297.) Bien loin d’adopter une pareille politique, 
la Société a imposé è tous ses membres , sous les peines les plan 
graves , la doctrine thèulugique qui défend de se servir en aucun 
cas , hors du tribunal , pour le gouvernement extérieur , des no- 
tions reçues dans la confession , lors même qu’il n'y aurait aucun 
danger de voir le secret violé. 

c 11 est faux encore que , dans l’ordre de Saint-Ignace , tout 
soit soumis à une obéissance aveugle et sans limites, i On s’étonne 
même qu’un auteur aussi distingué que le savant professeur de 
Berlin , se faisant l’écho d’une accusation banale et vieillie , puisse 
croire qu’un Jésuite , sorte d’être inanimé et d’automate , te prê- 
terait À tout, même au crime, s’il lui eut été commandé. Comment 
donc u’a-t-11 pas vu dans la constitution même qu’il elle , ces res- 
trictions apportées à l’obeissance absolue , telle qu’il la suppose:* 
Vbi non euet peeeatum,.,. tn quibue nuHum videtur pecea- 
tum , etc. 

Au nombre des élémens qui expliquent les progrès extraordinai- 
res de la société des jésuites, dès son origine, IH. BaulLe place 
avec vérité le Livre des eaiercices de saint Ignace. Hais il nous 
semble encore qu’il était digne du talent et du caractère de cet 
historien de mieux comprendre ou plutôt de mieux esquieser 
cette oeuvre admirable , recommandée par un des succès les plus 
prodigieux qu’ait jamais obtenu un livre. Dans son analyse, je no 
trouve pas un mot de la fin dernière de l’homme , pensée forte et 
féconde qui sert de fondement à ces exercices , et qui , habilement 
développée et représentée sous des formes diverses , imprime A 
l'âme une énergie toujours croissante , pour triompher de ses ten- 
dances mauvaises, et pour atteindre la perfection du christianisme. 


le but de cet outrage n'ert nullemenl c d^exaUer rimagioattoa 
et de tenir Tâme toujours tendue et en activité , » mais d’appren- 
dre à rhomme à se taincre » et saint Ignace se hâte de le dire 
dans le titre même de ses exercices : Exercitia... per quœ Homo 
dirigitur ut vincêre te iptum pente. Enchaîner les passions par la 
méditation , rendue simple et facile, des téi^Ués lés pins puis- 
santes sur notre esprit et sur notre coeur , tracer des règles sûres 
pour étUer toute exaltation fantastique , et en même temps rame* 
ner Thorame à IHen par une voie courte où rien ne le distrait de 
la fin qu’il se propose , voilà , en deux mots , le but de ces exer- 
cices : faire parvenir à ce but, voilà leur secret et leur mérite. 
(Vie de Saint Jgnacepar Bouhoure. Liv. X.) ‘ 

Toilà , Momieur, quelqwt-unet des erreurs qui m’ont ftâppé 
dans l’ouvrage de M. Hanke. La part faite au bllme , il faut la 
faire aussi à l’éloge , et reconnaître que cet ouvrage , considéré 
toujours sous le rapport qui nous occupe ici > renferme des aveux 
très remarquables sur les services rendus par les jésuites à l’Église 
et à la civilisation. Cette gloire, il est vrai , ressort surtout des faits 
fdtés dans VHittoire de la Papauti\, mais souvent l’auteur semble 
parler volontiers comme les faits. On croirait parfois assister encore 
àla scène qui se passa au commencement du christianisme. Quel- 
ques hommes se partagent de nouveau le monde, et on les retrouve 
partout où il y a une erreur à combattre. Âu moment où de tous 
edtés s’élevaient contre le Pape la résistance , l’esprit d’indépen- 
dance, le schisme, on voit une société pleine d’ardeur se lever 
spontanément et se vouer à la défense du Saint-Siège. Ranke 
parait avoir suivi avec une attention plus spéciale les travaux des 
jésuites dans l'Allemagne, à l’époque où elle venait d’être enva- 
hie par le protestantisme, et, selon lui, l’Influence qu’ils exercè- 
rent alors fut Immense. L’Allemagne fut redevable à leurs clforts 
de la conservation du catholicisme dans son sein. 11 nous les mon- 
tre enc^ s’introduisant dans la Chine , à l’aide des sciences et 
des a(^f8, et propageant le christianisme avec un zèle que nulle 
coa^adiction , nulle persécution ne lassent.,.. Au Japon, leur 
marche fut différente, mais un succès plus étonnant encore cou- 
ronna leurs travaux, c Quelle activité immense ! s’écrie M. Ranke 
c en terminant le tableau des missions de la Société : embrassant 
c le monde entier, pénétrant en même temps dans les Andes et 
c dans les Alpes , envoyant ses représentans et ses défenseurs au. 
c Thibet et en Scandinavie , partout sachant s’attacher le pouvoir 
c de l’état , en Angleterre comme en Chine ! et sur cette scèno 
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I Ulimltje , partout encore roua la royex , Jeune, ioerglque , In- 
( fatigable r > 

En uième temps qu'il nous montre le monde entier théâtre de 
leurs travaux a|iO-loliquea , IH. Hanke nous les fait soir encore 
dans les écoles et dans les acailémies de l’Euroi>e, ne »e dévouant 
pas aveu mon s d^ courage et de bonheur à reiiseigiiemeut des 
lettrev et des sciences : c Les succès des jésviites suusce ra|i|>ort, 
t dit-i , furent prodigieux. On observa que la jeuiievse apprenait 
• cin X eux beaiicoui» plus en ^ix mois , que clin les autres en 
s deux ans ; des protestans même raïqielèreiit leurs enfaiis des 
t gymnases < lulgi év |K>ur les tOnAer aux Jésuites, i 

On a reproché souvent & la Société d'enchaîner tellement ses 
membres, qu'elle rendait comme luii'oisible lout développement 
Individuel , et que par suite elle élouf.ait le talent dans son germe 
même : ces accusations ont été r< produites II y a leu de temps 
dans un ouvrage retombé heureusement dans un profond oubli. 
U. Ranke recoi naît au contraire que c ce qui caractérise émi.- 
nemment l'inslilution des jésuites , c'est que non seulement elle 
favurL-e, mais elle impose ce développement i.vdividuel, > toutense 
l'idenlidant et en l’exptoilsnt à sou proAt et au pioAlde l'Eglise. 

Telles sont les réAexions par Icsqueilc-s l'auteur termine le récit 
rapide et plus d'uue fois inexact de l’abolition de l'ordre par 
Clément XIV. 

c L'effet immédiat de cette grande mesure se At sentir sur tous 
t lespajscatholiques... L’opposition philosopliique avait donc rem- 
c porté la victoire. L'abolition de cette société.... devait iiécessai- 
f remeiit rbranler lemoi.de catholique jusque dans tes profon- 
t deiirs... Les boulevards extérieurs a..aut été pris, l’attaque du 
s parti victorieux contre la forteresse intérieure devait commen- 
t cer avec e. core plus d'énergie. Le mouvement révolutionnaire 
c s'accrut de jour en jour, et la défection dis esprits se propagea 
t avec rapidité .. s 

Ce.s dernières lignes constatent un fait qui m’a toujours paru 
l’éloge le plus impartial et le plus vrai de cette rociété é laquelle 
noua veiious de voir un iirofcvseur proteslaut prodiguer tour à 
tour le bUiiie cl la louange. Elles nous serviront de dernière ré- 
ponse aux incriiniiiations et aux reproches de M. Ra ke lui- 
méme. Cetie sociclé, si fortement constituée que, dès run ori- 
gine, elle trouva dans son Institut les moyens d'exercer sur le 
monde entier , en faveur des croyances calhoLques , l'action la 
plus pulssanle et la plus salutaire, étalt-el'e réellement déchue de 
sa ferveur et de son énergie première 7 Eat>il vrai qu'en te livrant 
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i de« <q>ératlODt commerciales , en enselgoant une morale accom* 
modsDle el relâché, en n'pudiant l'austérité piimltlTe de son 
irstilut, elle a^ait drpo é dai s son rein le* élénieiis d'une dl<so- 
lutlon prui'liaine? E t-il rrai enflii qn’rlle at>o>( grand éaioi'n 
sous plutiiurt rapporti , d’une réromie qu'elle refusa d'ac- 
cepter? 

Non: et é toutes ces i|uesl'ons, M. Ranke, se donnante lul- 
méme un éclatant démenti, répond comme nou-* négathement. 
Car qui ne sait que lorsqu’un corps religieux est énerré dans sa 
disc.piine intérieure tt dichu de sa ferveur primitive, il s'éteint 
et meurt sans que l’F.(,li-e en souffre ; so:i ab-ciice dans la locicté 
chrétienne n’est remarquée que parce qu’il y a un rc ndale de 
moins. — Or, selon M. Ranke, ^abolition dt l’ordre det jéeuitet 
ébranla h monde ealhollque jusque dans tes profundeurs. C’était 
donc avi'C un juste sentiment de la dignité du rnri < qn'll gnnvar- 
naît , c’était donc i bon dro.t.que le P. Ricci, dernier général , 
aurait pu répondre, en repousranl les uiodlffcalions et les réformes 
que l'on voulait faire subir aux membres de la Société, ces mola 
qu’un lui prête : Sin( ut tunt aul non tint 

Avant de ffnir, permettez moi , Monsieur, d’exprimer le regret 
que l'ouvrage ini|>ortant et remarquab'e de N. Ranke n’ait pas été 
publié avec des notes qui auraient prévenu le danger qu’ii me 
semble offrir à quelques lecteur*. Les erreurs que Je viens de >1- 
gnater sur un |>uiiit particulier, ne sont pas assurément les scu'es 
que cette histoire renferme; il en ot d'autres sur d.es inalières 
plus impjriantcs qu’il serait utile ou même nécessaire de reiever. 
Vrr^onne au monde n'eût mieux fait ces notes (et ne pourrait 
mieux les farre encore pour une nouvelle édition) que l’auteur si 
catliolique de l’excellente prétice qui se trouve à la tête du pre- 
mier volume. 

Agréez , etc. 

Paris , 12 fèvrlsr J838. 


Après la lepture de ces deux lettres si reinarqtiab'es, 
après la lecture iiiciiie de la traduction de l’ouvrnge de 
M. Léopold Ranke , qui croirait que l’on a reproclië à 
celte traduction d’avoir été faite dans un esprit jésuitique- 
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catholique et avec Tintention préméditée d*étou/fer' tout 
l’élément protestant contenu dans le livre du professeur de 
Berlin? G*est là cependant une accusation que la Gazette 
d’Etat de Prusse, dans son numéro du 28 février 1838, a 
osé avancer contre moi, se disant autorisée par M. Kankel. 
Or, j*en appelle ici à la bonne foi de tous ceux qui ont 
lu et qui liront la traduction française, pour déclarer si je 
n’ai pas conservé à cette histoire tout son caractère pro- 
testant , caractère qui fait précisément l’originalité et la 
force des aveux de l’auteur. Les deux lettres que je viens 
de citer prouvent suffisamment que je n’ai pas cherché à 
étouffer les erreurs, les préjugés du philosophe protestant. 
A Tappiii de son accusation, la Gazette d’Etat de Prusse 
cite DEUX UGNES sur les quatre volumes pour prou- 
ver que j’aurais dénaturé le caractère de l’ouvrage de 
M. Ranke! Ces deux hgnes, je n’hésite pas à le dire, ne 
rendent pas exactement la pensée de l’auteur, et mon col- 
laborateur M. Hâiber ne doit être nullement l'esponsable 
de cette méprise ; mais est-ce donc là un motif suffisant 
pour se permettre de venir accuser avec tant de légèreté 
un écrivain d’avoir falsifié tout un ouvrage étranger dans 
l’intérêt de convictions religieuses opposées à celles de 
l’auteur original? Il me semble que la manière dont j’ai 
parlé dans mon introduction des erreurs commises par 
M. Ranke devait l’engager^ ou plutôt devait engager la 
gazette officielle du gouvernement prussien à- ne pas 
mettre tant d’empressement à soupçonner la' bonne foi 
d’un écrivain catholique qui, comme on vient de le voir, 
mériterait plutôt le reproche d’avoir trop sacrifié ses con- 
victions à celles de l’historien protestant. 

Tous ceux qui connaissent la profonde différence qui 
existe entre les deux langues et entre les deux publics al- 
lemand et français, savent que la traduction mol à mot /des 
ouvrages de l’une et l’autre littérature est impossible; cette 
impossibilité était encore augmentée par l’excessive con- 
cision que M. Ranke,affecte dans son style. Un traducteur 
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rst' juge de la manière dont il faut rendre un ouvrage 
étranger pourqu*il soit compris du public ; de là quelques 
inévitables cliangemens qui consistent , soit dans une 
phrase ajoutée pour faire comprendre toute la pensée de 
Tauteur, soit dans de courts retrancliemens , pour éviter 
des longueurs ou des répétitions, changemens qui doivent 
toujours être faits avec la plus scrupuleuse réserve et avec 
le devoir rigouraux de respecter Vctprii dans lequel a été 
écrit Touvrage. Voilà comment M. Hàiber et moi nous 
avons compris et exécuté la traduction de V Histoire de ta 
Papauté de M. Ranke. Nous n’avons certainement pas la 
prétention d’avoir fait une traduction complètement ir- 
réprochable, surtout celle d’un ouvrage de cette étendue; 
qui donc ne se trompe jamais? M. Ranke lui-même , on 
vient de le lui prouver, a commis de graves erreurs. Nous 
serons tout prêts à relever et à corriger les fautes qui au- 
ront été commises , nous adresserons les plus vifs remer- 
cimens à ceux qui voudront bien nous les signaler, à con- 
dition toutefois que l’on ne viendra pas, comme la Gazette 
d’Etat de Prusse, nous accuser avec aigreur et injustice. 

Après avoir de nouveau vérifié avec soin le texte fran- 
çais sur le texte allemand , j’en suis encore à me demander 
quel motif a pu porter la Gazette éCEtat de Prusse à publier 
une attaque si violente contre la traduction française de 
V Histoire de la Papauté? Quelques épithètes, quelques 
phrases de plus ou de moins ne pourraient pas changer le 
caractère essentiel de l’ouvrage, l’ensemble des faits, l’es- 
prit de toute l’exposition historique. Ce qui est tellement 
’ vrai, que tous les journaux qui ont déjà parlé de la tra- 
duction française , n’ont pas manqifé de signaler l'inspira- 
tion protestante du livre deM. Ranke. Je l’avoue, je n’ai 
pu m’expliquer la valeur et le but de cette accusation que 
par la position fausse où M. Ranke pouvait se trouver placé - 
à Berlin par suite de la faveur avec laquelle son ouvrage a 
été accueilli et interprété par des catholiques. Si on se rap- 
pelle la manière dont j’ai opposé dans mon introduction 
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rimpartialité historique de M. Ranke à l’intolérance du 
gouvernement prussien , mon explication se justiBera. On 
sait que le gouvernement prussien, avec le libéral espritde 
tolérance qu’ou lui connaît, surveille et châtie sévèrement 
quiconque, dans l'enseignement iiniversilaii e, penche vers 
le catliolicisnie ; l’aflaire de l'archevêque de Cologne lui 
ayant rendu le catholicisme plus suspect que jamais, la 
position de M. Ranke nécessitait sans doute qu’il se mit 
en garde contre les conséqueuces du succès de sou livre, 
en Fiance, non seulement parmi les catholiques, mais en- 
core parmi tous les lecteurs éclairés, animés par l’amour 
de la justice et de la vérité. 

Quoi qu’il eu soit de l’intention qui a inspiré la note 
malveillante de la Gazelle d'Etat de Prusxe, je ne veux 
même pas lui laisser le di oit de s’appuyer des deux leulet 
lignes qu'elle cite pour attaquer la Bdélité de la traduction 
française de VlJ’sloire de la Papauté. On trouvera plus loin 
la rectiGcation de l’unique phrase signalée par le journal 
officiel du gouvernement prussien. Celte rectification a 
été jointe à tous les exemplaires restans de cette édition et 
adressée à tous ceux qui ont déjà l'ouvrage entre les mains. 

Paris , 20 mtrs 1838. 


Albxaudbx db SAINT-CHÉRON, 



ERRATA. 


Tome I", pnge 249, au lieu de : 

« Luther arriva à ta ftlale doctrine de la réconciliation 
par le Christ tans les oeuvres, appuijant sa dangereuse 
erreur de paroles de T Écriture-Sainte bien mal coinpr'set 
par lui et trop virement adoptées par set mauvaises pas- 
sions, ■ • lisez : < Luther arriva a la doctrine de la récon- 
ciliation par le Christ sans les œuvres; c'est de ce point 
de vue qu'il comprit d’abord l’Écriture sur laquelle il 
s’appugnit avec force. • 

Tome 1". page 262 , au lieu de : 

« quelle admirable opposition; ‘ lisez: * quelle oppo- 
sition. > 

Tome I'', page 268 , au lieu de : 

< le pape temporisait toujours, et avec raison; ■ Usez: 
« le pape temporisait toujours. » 

Tome II', page 340, après ces mots : 
nouvel ordre de choses, ajoutez : et dont la production 
bleue notre manière de sentir. 
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PRÉFACE. 


llfDICATIOK DBS SOimCBS CONtVLTéBS PAR L’AVTBirR. 


La puissance de Rome dans Tantiquîtc et le 
moyen âge est universellement connue ; pendant 
plusieurs siècles de l’histoire moderne, elle a su 
relever et maintenir sa domination temporelle. 
Après la décadence qu’elle a subie dans la pre- 
mière moitié du seizième siècle, Rome, siège du 
pouvqi^r papal , est redevenue le centre de la foi 
et de la vie morale des nations romanes du sud 

X 
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s 

de l’Europe ; on l’a vue faire des tentatives har- 
dies et souvent heureuses pour soumettre de nou- 
veau à son autorité les autres nations. 

Mon dessein est d’exposer, au moins en es- 
quisse, cette époque de la rénovation du pou- 
voir temporel de l’Église, son développement 
intérieur, ses progrès et sa décadence. 

C’est une entreprise que, tout imparfaite 
qu’elle puisse être, je n’aurais pas même osé ten- 
ter, si je n’avais trouvé l’occasion de mettre en 
usage quelques ressources jusqu’à ce jour de- 
meurées inconnues. Avant tout , mon devoir est 
donc de faire connaître ces matériaux et leur 
source. 

J’ai déjà indiqué les renseignemens contenus 
dans nos manuscrits de Berlin (i). 

Mais Vienne est incomparablement plus riche 
que Berlin en trésors de ce genre. Outre sa na- 
ture essentiellement allemande, Vienne possède 

(1) iM indications dont parle ici l’auteur se trouvent au premier 
volume de son ouvrage général , Intitulé : Zes prtnees et les peu- 
ples de l’Europe méridionale au 16' et au 17' siècle. Nous avons 
déjü eu occasion de dire que le livre dont nous publions la traduc- 
lioii forme une section >1 part de l'ouvrage général de H. Zéopold 
Ranke. (Voir l’introduciUon qui précède.) 
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encore un caractère européen ; les mœurs et les 
langues les plus diverses se rencontrent dans 
tous les rangs de la société , depuis les classes 
les plus élevées jusqu’aux plus basses. L’Italie, 
en particulier, s’y trouve représentée. De plus, 
les collections y sont très étendues et très com- 
plètes , ce qu’il faut attribuer à la fois à la politi- 
que de l’Autriche, à sa position topographique, 
& ses anciennes liaisons avec l’Espagne, la Belgi- 
que , la Lombardie ; à scs rapports intimes de 
religion et de voisinage avçc Rome. De tout 
temps , à Vienne , on a aimé à acheter, recueillir 
et conserver des manuscrits. Les collections ori- 
ginales qui appartiennent h la bibliothèque de la 
cour sont d’une immense valeur. Plus tard quel- 
ques collections étrangères ont été acquises. La 
famille Rangone, h Modène, a cédé une quantité 
considérable de volumes semblables à ce que 
nous appelons h Berlin, informationi ; à Venise, 
on a acheté les précieux manuscrits du doge 
Marco Foscarini; dans cette collection se trou- 
vent les travaux préliminaires du doge pour la 
continuation de son œuvre littéraire , les Chro- 
niques italiennes , ouvrage dont il ne reste de 
traces nulle part. La succession du prince Eu- 
gène a fourni aussi une riche collection de ma- 
nuscrits historiques et politiques , rassemblés par 
ce prince fort distingué comme homme d’état. 
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Et cependant ce n’est pas tout; Vienne offre 
d’autres ressources plus curieuses. Les archives 
impériales renferment , comme on peut le pen- 
ser, les documens les plus importans et les plus 
authentiques sur l’histoire générale de l’Alle- 
magne , et en particulier sur celle de l’Italie. A 
la vérité, après de nombreux déplacemens, la 
plus grande partie des archives vénitiennes a été 
rapportée à Venise; néanmoins, on trouve en- 
core à Vienne une masse considérable de manus- . 
crits vénitiens ; des dépêches, tantôt en original, 
tantôt en copies ; des extraits de ces dépêches à 
l’usage du gouvernement , et qu’on appelle m- 
bricaires ; des rapports dont il n’existe quelque- 
fois que cet exemplaire unique , et partant de 
grande valeur; les registres ofTiciels des fonc- 
tionnaires de l’état ; des chroniques et des éphé- 
mérides. Les renseignemens que l’on rencontrera 
dans cet ouvrage sur Grégoire XIII et Sixte V , 
ont été puisés, pour la plupart, dans les archives 
de Vienne. 

Après cette ville, mon attention se dirigea 
principalement sur Venise et sur Rome. 

Autrefois, les grandes maisons de Venise 
avaient presque toutes l’habitude d’établir un 
cabinet de manuscrits à côté de leur bibliothè- 
que ; ils SC rattachaient de préférence aux affaires 
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de la république ; ils racontaient la part que la 
famille y avait prise , et on les gardait soigneuse- 
ment pour l’instruction de ses jeunes descendans. 
Quelques unes de ces collections privées subsis- 
tent encore ; elles ont été mises à ma disposition. 
Dans les désastres de l’année 1797 et depuis, il 
en a péri une très grande quantité. Si l’on est 
parvenu h en sauver beaucoup plus qu’on ne de- 
vait le présumer, on en est redevable surtout 
aux bibliothécaires de Saint-Marc qui consacrè- 
rent toutes les ressources de leur institut à. pré- 
server ce qu’ils purent du naufrage universel. 
Dans le fait, cette bibliothèque conserve un tré- 
sor inestimable en manuscrits indispensables 
pour l’histoire intérieure de la ville et de l’état 
de Venise, et même pour celle des affaires gé- 
nérales de l’Europe. Cependant il ne faut pas 
trop en attendre. Cette collection n’est pas très 
ancienne , elle ne s’est accrue qu’accidenlelle- 
ment de collections particulières réunies sans 
ordre et nullement complètes. Sous ce rapport, 
on ne peut la comparer aux richesses des ar- 
chives de l’état, surtout telles qu’elles sont ad- 
ministrées aujourd’hui. A l’égard de l’histoire 
de Rome, il m’importait avant tout de découvrir 
les dépêches des ambassadeurs qui avaient sé- 
journé à la cour papale. Malgré les pertes que 
ces 'archives ont éprouvées dans de nombreux 
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dcplaccmcns , j’ai recueilli quarante-huit rela- 
tions sur Rome; la plus ancienne est de i5oo; 
dix-neuf se rapportent au seizième siècle , vingl- 
une au dix-septième ; c’est une série à peu près 
càpiplète, interrompue seulement dans quelques 
endroits ; pour le dix-huitième siècle , il n’y en 
avait que huit, mais très instructives et très 
utiles. J’ai lu et mis à profit les originaux de la 
plupart d’entre elles. 

Comme on le pense bien , c’est à Rome seule- 
ment que je pouvais trouver les rnoyens de vé- 
rifier et d’étendre mes recherches. 

Mais devais-je m’attendre qu’on donnerait 
ici à un étranger, à un écrivain d’une autre reli- 
gion, liberté pleine et entière de fouiller dans 
les collections publiques pour mettre au jour les 
secrets de la papauté? Ce serait peut-être plus 
adroit qu’on ne le suppose, car nulle découverte 
authentique ne peut dévoiler des faits plus fâ- 
cheux que ceux qui sont admis par des conjec- 
tures dépourvues de preuves. Il m’eût été utile 
de pénétrer dans les trésors du Vatican pour 
prendre connaissance de quelques volumes et les 
mettre à profit , mais la liberté que je désirais ne 
m’a pas été accordée. 

I 

Heureusement , j’ai obtenu de consulter d’au- 
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très collections dans lesquelles j’ai puisé une 
instruction sinon complète , au moins suHîsantô 
et authentique. A l’époque où florissait l’aristo- 
cratie , et principalement au dix-septième siècle , 
les familles distinguée3 de toute l’Europe qui 
étaient à la tète des affaires , conservaient dans 
leurs mains une partie des papiers publics. Nulle 
part cet usage n’a été aussi répandu qu’h Rome. 
Les neveux régnans des papes, qui possédaient 
toujours la plénitude du pouvoir, laissèrent, à 
titre de possession perpétuelle , aux maisons 
princières qu’ils fondaient, presque tous les pa- 
piers de l’état qu’ils avaient recueillis pendant 
leur administration. Ces papiers servaient à con- 
stituer la dotation d’une famille. Il y avait tou- 
jours dans le palais qu’elle faisait construire^ 
quelques salles , situées ordinairement aux étages 
supérieurs , et réservées pour conserver les 
livres et les manuscrits. Les descendans devaient 
continuer et augmenter l’œuvre de leurs prédé- 
cesseurs. De cette manière , les collections des 
particuliers devinrent, sous un certain rapport, 

- les collections publiques. C’est pour cette raison 
que la galerie du Vatican , quoique remarquable 
parle choix des chefs-d’œuvre qu’elle renferme, 
ne peut pas se comparer, pour l’étendue et l’ira 
portance historique , à quelques galeries parti- 
culières , telles que la galerie Borghèse ou la ga- 
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lerie Doria. Aussi , les manuscrits qui sont con- 
servés dans les palais Barberini , Chigi , Altieri , 
Albani, Corsini, ont une valeur inappréciable 
pour riiisloire des papes , de leurs états et de 
leur église. 

Je n’ai pas besoin de dire que chacune de ces 
collections embrasse surtout l’époque daftis la- 
quelle régnait le pape de la famille. Mais il n’en 
est aucune qui ne fournisse des éclaircisscmens 
satisfaisans sur d’autres époques plus rappro- 
chées ou plus éloignées ; car, après la mort des 
papes, les neveux ont toujours occupé une po- 
sition importante , et ils ont cherché à étendre et 
a compléter une collection déjà commencée, ce ' 
qui leur était facile à Rome où il s’était formé un 
commerce de manuscrits. J’ai eu le bonheur de 
‘pouvoir profiter, quelquefois avec une liberté 
illimitée, de toutes ces collections et de quel- 
ques autres d’une moindre importance. Elles 
me présentèrent une quantité inespérée de ma- 
tériaux authentiques relatifs à mon travail. Des 
correspondances des nonciatures avec les ins- 
tructions qui leur avaient été données, et les 
relations qu’elles avaient écrites ; des biographies 
détaillées de plusieurs papes, d’autant plus im- 
partiales qu’elles n’étaient pas destinées à être 
publiées 5 des biographies des cardinaux célé- 
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brcs ; des ëphémérides officielles et privées; des 
éclaircissemens sur des événemens et des récits 
particuliers; des avis, des consultations, des 
rapports sur radministration des provinces, sur 
leur commerce et leur industrie ; des tableaux 
statistiques , des comptes de recette et de dé- 
pense : ces comptes , pour la plupart , sont en- 
core inconnus , ils ont été rédigés ordinairement 
par des hommes qui possédaient une connais- 
sance approfondie de la matière , et leur authen- 
ticité n’exclut, il est vrai, ni l’examen, ni une 
critique sévère, mais ce sont des précautions 
avec lesquelles il faut toujours aborder les com- 
munications des contemporains mémo les mieux 
informés. Le plus ancien de ces manuscrits con- 
cerne la conjuration dcPorcari contre Nicolas V. 
Je n’en al découvert que deux pour le quin- 
zième siècle ; pour le commencement du sei- 
zième, les manuscrits sont plus nombreux et 
embrassent plus de sujets. Quant au dix-septième 
siècle, époque qui nous fournit si peu d’infor- 
mations certaines sur la cour de Rome, les ma- 
nuscrits contiennent des instructions qui sont 
d’une inestimable valeur. Au contraire, leur 
nombre et leur intérêt diminuent en arrivant au 
dix-huitième siècle. Au reste, à ce moment, l’é- 
tat et la cour avaient déjà beaucoup perdu do 
leur activité et de leur importance. A la fin de 
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cet ouvrage, j’analyserai en détail ces manuscrits 
romains et vénitiens , et je mentionnerai tout ce 
qui m’aura paru remarquable et n’aura pu pren- 
dre place dans le cours de mon récit. 

Un italien ou un romain , un catholique eût 
entrepris ce travail avec des dispositions tout 
autres que les miennes. En exprimant ses senti- 
mens personnels de haine ou de vénération , il 
aurait donné à son livre une couleur particu- 
lière et sans doute plus brillante ; dans un grand 
nombre de parties, il serait entré dans plus de 
détails, il sc serait mis en communication plus 
directe avec les intérêts et les opinions de l’E- 
glise. 

Telle no peut pas être l’inspiration d’un pro- 
testant, d’un allemand du Nord. Il demeure bien 
plus indifférent envers la puissance papale ; avant 
tout, il doit renoncera la chaleur d’une exposi- 
tion qui proviendrait de la prédilection ou de la 
haine, et qui , peut-être, causerait quelque sen- 
sation en Europe. En définitive, les faits ecclé- 
siastiques et purement canoniques n’ont point de 
véritable intérêt pour nous. Au contraire , si je 
ne me trompe, il existe, à notre point de vue, 
d’autres élémens plus particulièrement histori- 
ques. Et, en effet, pour nous autres Allemands, 
sous quel rapport l’histoire de la puissance pa- 
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pale peut-elle avoir de l’importance ? Il ne peut 
être question de son influence particulière sur 
nous , elle n’en exerce plus sur nos destinées spi- 
rituelles. Nous avons donc seulement à nous oc- 
cuper du pouvoir temporel de la papauté et de 
son développement. 

Ce pouvoir, il n’a pas été aussi invariablement 
constitué qu’on le suppose ; si nous faisons ab- 
straction des principes qui sont la condition 
mémo de son existence, et auxquels il ne peut 
renoncer sans se vouer à sa ruine , la papauté a 
subi, comme tous les autres gouvernemens eu- 
ropéens, de grandes transformations. Lorsque 
les destinées du monde ont changé , quand l’une 
ou l’autre nation a prédominé , quand le cercle 
dans lequel se meut la vie générale d’une épo- 
que s’est étendu ou rétréci, il y a eu aussi des 
métamorphoses essentielles dans la puissance 
papale, dans ses maximes politiques, ses ten- 
dances et ses prétentions ; et son influence a dû 
nécessairement subir de graves modifications. Si 
l’on parcourt la liste de tant de papes qui ont 
porté le même nom pendant tous les siècles 
chrétiens , depuis Pie I", dans le second siècle , 
jusqu a nos contemporains dans le dix-neuvième, 
Pie VII et Pie VIII , il en résulte bien une im- 
pression de l’immobilité et de là stabilité perma- 
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ncnlc de l’Église; mais il ne faut pas se laisser 
éblouir par ce spectacle , car, en réalité , dans 
les differentes époques de l’iiistoire , l’autorité 
temporelle des papes a etc soumise à la meme 
mobilité que celle des dynasties. 

Pour nous, désintéressés que nous sommes 
dans la question religieuse, c’est précisément 
l’étude de ces révolutions qui nous présente le 
plus grand intérêt ; elles embrassent une partie 
de l’histoire générale du monde , non seulement 
dans les périodes d’une domination incontestée, 
mais surtout encore dans les siècles où l’action et 
la réaction se livrent d’acharnés combats, comme 
dans ceux qui doivent faire l’objet de ce livre. 

Aux seizième et dix-septième siècles, la pa- 
pauté est ébranlée et mise en danger; néanmoins 
elle se maintient et se consolide , elle recon- 
quiert de nouveau son autorité et parvient même 
à l’étendre; puis enfin, elle s’arrête encore une 
fois et semble toucher à sa décadence. C’est 
dans ces deux grands siècles où l’esprit des na- 
tions occidentales se porte de préférence vers 
les questions religieuses, que nous voyons la 
papauté, attaquée et abandonnée par les uns, 
soutenue et défendue avec un nouveau zèle par 
les autres , prendre dans l’histoire du monde une 
place éminente. De ce point de vue , nous allons 
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essayer de la contempler avec l’impartialité que 
nous commande notre position naturelle. 

Je commence par résumer l’ensemble des évé- 
neroens qui ont amené la papauté à l’état où 
nous la trouverons dans les premières années 
du seizième siècle. 





K 

P 


X s 
V * 


Digitized by Google 


Digitized by Google 




INTRODUCTION. 



D iQÜizeri I 



CHAPITRE PREMIER. 


RiSVSTÉ ■■■TORISDE DB hk VkVAvri. 


S 


I". 


LE GHRISTUBISME DAKS l’ EMPIRE ROHAIIL. 


Si nous examinons l’état du monde dans les 
premiers siècles de l’antiquilc , nous le trouvons 
occupé par une grande quantité de peuplades 
indépendantes. Elles séjournent autour de la 
Méditerranée et s’avancent dans l’intérieur des 
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terres aussi loin que s’étend leur connaissance 
topographique du pays. Séparées les unes des 
autres, resserrées dans d’étroites limites, elles 
forment autant de nationalités libres, ayant une 
organisation propre. L’indépendance dont elles 
jouissent n’est pas seulement politique ; partout 
une religion locale s’est établie ; les idées de 
Dieu et des choses divines se sont, pour ainsi 
dire , localisées ; des divinités nationales possé- 
dant les attributs les plus divers sont adorées ; 
la loi observée par leurs fidèles est indissoluble- 
ment unie avec la loi de l’état. Cette réunion in- 
time de la religion et de l’état , cette double li- 
berté limitée seulement par des liens de parenté 
et de race, eut la plus grande part à la forma- 
tion des nationalités antiques. Dans le cercle 
même de ces étroites limites, ces populations 
pouvaient librement se développer dans l’éner- 
gie de leur juvénile ardeur. 

Mais Rome apparaît sur la scène historique ; à 
mesure qu’elle constitue sa puissance, nous 
voyons toutes les individualités qui remplissent 
le monde s’abaisser et disparaître l’une après 
l’autre ; un jour arrive où la terre se montre 
veuve de peuples libres. 

Dans d’autres époques , les royaumes ont été 
ébranlés , parce que la croyance religieuse s’é- 
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tait affaiblie; ici, au contraire, Tassujétissenient 
des royaumes devait entraîner la chute de leurs 
religions. Elles se concentrèrent nécessairement 
toutes à Rome avec le pouvoir politique lui- 
même. Cependant, quelle valeur pouvaient- 
elles conserver encore, arrachées du sol dont 
elles étaient en quelque sorte un produit indi- 
gène ? Le culte d’isis avait un sens en Égypte ; 
c’était la divinisation des forces de la nature telles 
qu’elles apparaissent dans ce pays ; à Rome , ce 
culte ne fut plus qu’une idolâtrie dénuée de 
sens. Dès que les diverses mythologies se trou- 
vèrent en contact les unes avec les autres, leur 
irrésistible destinée fut de se combattre et de 
s’anéantir réciproquement. Il n’était donné h 
aucune doctrine philosophique de concilier leurs 
contradictions. 

Et, quand bien même cet accord eût été pos- 
sible , il n’aurait déjà plus satisfait aux besoins 
du monde. 

Tout en déplorant la pèrtc de tant d’étals 
libres , nous ne pouvons cependant pas nier 
qu’une vie nouvelle a immédiatement surgi de 
leurs ruines. Lorsque la liberté succomba, les 
barrières qui séparaient ces petites nationalités 
furent brisées ; les nations vaincues et conquises 
se trouvèrent par leur chute comme réunies et 
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fondues ensemble. De même que l'on considé- 
rait l’étendue de l’empire romain comme consti- 
tuant l’unité du globe terrestre, de même ses 
habitans sentirent qu’ils ne formaient qu’une 
seule famille, étroitement liée dans toutes ses 
branches diverses. L’espèce humaine commença 
enfin à posséder la conscience de son unité. 

Jésus-Christ naquit à cette époque de l’his- 
toire du monde. 

Sa vie était obscure et modeste ; guérir les 
malades, parler de Dieu en paraboles et dans 
un langage plein d’une vérité persuasive à quel- 
ques pécheurs qui ne le comprenaient pas tou- 
jours ; telle était son unique occupation : il n’a- 
vait pas de quoi reposer sa tête, et cependant , 
nous devons le proclamer, même du point de 
vue terrestre d’où nous contemplons cette his- 
toire , jamais il n’est apparu parmi les homnies 
aucune créature plus noble et plus pure , plus 
sublime et plus sainte, par ses actions, sa vie et 
sa mort ; dans chacune de ses sentences respire 
le souffle éclatant de Dieu; ce sont des paroles 
de la vie éternelle , suivant l’expression de saint 
Pierre ; les souvenirs de la tradition du genre 
humain ne rappellent rien qui puisse être com- 
paré , même de loin , à une telle existence. 
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Si les cultes nationaux avaient autrefois ren- 
fermé en eux quelque chose d’une religion réelle, 
cet élément s’élait complètement obscurci dans 
la confusion du polythéisme romain ; ils n’avaient 
plus de sens, comme on l’a déjà dit ; la venue 
du fils de Dieu fait homme leur révéla le rapport 
éternel et universel de Dieu au monde , du 
monde à Dieu. 

Jésus-Christ naquit au milieu d’une nation qui 
regardait aussi le monothéisme qu’elle profes- 
sait, comme un culte purement national; cette 
religion était contenue dans un rituel exclusif et 
repoussant, mais le peuple juif a su la maintenir 
et ne jamais se la laisser enlever. C’est seulement 
à la venue du Christ que le monothéisme reçut 
un caractère universel et complet. Jésus-Christ 
anéantit la loi en l’accomplissant; le fils de 
l’homme se présenta ,,seion scs propres paroles, 
comme le Seigneur ou le maître du sabbat; il 
développa le sens éternel des formes restées, 
jusqu’à ce jour, obscures ou étroitement com- 
prises. De ce peuple qui avait toujours élevé 
entre lui et les autres des barrières infranchis- 
sables, sortit avec toute la puissance de la vérité, 
une croyance qui appela et reçut en son sein 
toutes les nations. Le Dieu universel fut an- 
noncé , ce Dieu qui , comme saint Paul le pré- 


cliait aux Athéniens , conviait tous les hommes à 
se réunir et à s’aimer en une seule famille. 

A l’époque où cette doctrine sublime fut en- 
seignée, le genre humain , avons-nous dit, était 
préparé pour la recevoir, c’est pourquoi elle 
brilla sur la terre comme un rayon de soleil y 
suivant les expressions d’Eusèbe (i); en peu de 
temps on la vit se répandre depuis l’Euphrate 
jusqu’à l’Èbre , jusqu’au Rhin et au Danube, dé- 
bordant toutes les frontières de l’empire ro- 
main. 

Malgré toute sa pureté , cette doctrine devait 
cependant rencontrer la plus énergique opposi- 
tion de la part des cultes déjà établis, qui repré- 
sentaient une grande masse d’intérêts sociaux. 
Je me contenterai d’exposer une seule phase de 
cette lutte , qui me paraît particulièrement im- 
portante. 

Dans la situation critique où elles se trou- 
vaient, les religions anciennes exploitèrent en- 
core une fois leur tendance politique. Toutes 
les croyances contradictoires qui avaient rempli 
. le monde s’étant concentrées sous la domination 
d’un seul .peuple, il ne restait plus que cette 


(1) HUt. ecclés., 3. 
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seule puissance qui parût maîtresse d’elle-même ; 
elles se serrèrent autour de ce pouvoir souve« 
rain, et vouèrent un culte divin à son chef et à 
sa personnification , à l’empereur (i). On lui éri- 
gea des temples, on lui offrit des sacrifices, on 
jura par son nom , on célébra en son honneur 
des fêtes religieuses , ses effigies accordaient un 
droit d’asile. Le culte adressé au génie de l’em- 
pereur était peut-être le seul culte général qu’il 
y eût sous l’empire ; toutes les idolâtries s’y sou- 
mettaient afin de recevoir sa protection. 

Aussi , comme on doit le penser, ce culte op- 
posa-t-il au Christianisme la résistance la plus 
opiniâtre. 

L’empereur comprenait la religion dans ses 
rapports temporels , liée à la terre et à ses rir 
chesses ; les biens de la terre lui sont remis ^ dit 
Celse , tout ce que Von possède vient de lui. 

Le Christianisme au contraire entendait la rer 
ligion dans ses rapports avec l’esprit infini et la 
vérité céleste. L’empereur confondait dans leur 
union la religion et l’état ; le Christianisme sépa- 


(1) Eckbcl : Doctrina numorum veterum , toI. VIII , p. 156 ; Il 
cite un passage de Tertulllen (Apol. c. 28), duquel il paraît résul- 
ter que le culte rendu à Peinpereur était parfois aussi le culte le 
plus ardent. 
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rait avant tout cc qui est à Dieu de ce qui est à 
César. 

En sacrifiant à l’empereur, on se vouait à la 
plus humiliante et la plus accablante servitude. 
Ainsi l’union de la religion et de la politique, qui 
avait été la condition de la liberté dans les petits 
étals, avant la conquête de Rome, ne servit 
plus, dans la nouvelle constitution de l’empire, 
qu’à maintenir et consolider l’esclavage. 

Le Christianisme, défendant de sacrifiera l’em- 
pereur, proclamait donc de la manière la plus 
éclatante l’émancipation et la délivrance. II ré- 
veilla de nouveau chez les nations le sentiment 
religieux , dans sa pureté primitive , s’il est vrai 
qu’un tel sentiment ait précédé toute idolâtrie; 
il s’opposa à cette puissance qui dominait le 
monde, et qui, non satisfaite de posséder les 
choses terrestres , voulait encore embrasser les 
choses divines. Grâce à la parole du Christ , 
l’homme reçut une nouvelle vie spirituelle; il 
redevint libre , indépendant , inviolable dans sa 
personnalité; un souffle régénérateur anima et 
rajeunit la terre ; l’univers fut fécondé pour l’a- 
venir. 

Le drame sublime qui allait se jouer au sein de 
l’espèce humaine , c’était l’opposition de l’élé- 
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ment terrestre et de l’élément spirituel , de l’es- 
clavage et de la liberté, de la mort et de la vie. 

Ce n’est pas ici le lieu de décrire la longue 
lutte de ces deux principes. L’esprit du Christia- 
nisme pénétra partout; le monde fut rapidement 
entraîné dans sa direction morale ; \errtur de 
V idolâtrie s'est éteinte d' elle-même ^ dit saint 
Chrysostomc (i). Le paganisme lui apparaît 
déjà comme une ville conquise, dont les mu- 
railles sont renversées, dont les portiques, les 
théâtres et les édifices publics sont réduits en 
cendres, et dont les défenseurs ont péri enseve- 
lis sous ces immenses débris. On aperçoit encore 
çà et là quelques vieillards, quelques enfans. 
Bientôt ceux-ci même disparurent, et il s’opéra 
sur la terre une transformation sans exemple. 

Le culte des martyrs sortit des catacombes; 
dans les lieux où les dieux de l’Olympe avaient 
été adorés, sur les mêmes colonnes qui avaient 
soutenu leurs temples, s’élevèrent des sanc- 
tuaires à la mémoire de ceux qui avaient répudié 
ce culte, et qui , à cause de cette héroïque abju- 
ration, avaient souffert le martyre. Cette religion 
qui avait commencé dans les déserts et dans les 


( 1 ) Ao)'OC ttç 'tÔv /jLttKeLÇt^f xeti K.et'rù ’UuKiAfiù xxi >tr(iç 

I Glirysoslomi op. ed. Paris, II, 540. 
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prisons ) elle s’empara du monde. On s’étonne 
quelquefois que ce fût précisément un édifice 
païen, la basilique, qui fut changé en édifice 
chrétien. Cependant ce fait est très caractéristi- 
que. L’apside de la basilique renfermait un Au- 
gusteum (i) , les effigies de ces Césars auxquels 
on rendait des honneurs divins. Elles furent rem- 
placées par l’effigie du Christ et des apôtres , 
comme nous le voyons encore aujourd’hui dans 
un si grand nombre de basiliques; le fils de Dieu 
fait homme remplaça les dominateurs de la terre, 
qui eux-mémes étaient regardes comme des 
dieux. Les divinités locales se retirèrent et dispa- 
rurent. On vit la croix sur toutes les routes , sur 
les sommets escarpés , dans les gorges des mon- 
tagnes , sur les toits des maisons, dans les mosaï- 
ques des parquets. C’était une victoire complète, 
décisive. De môme que l’on aperçoit sur les mon- 
naies de Constantin le labarum avec le mono- 
gramme du Christ au dessus du dragon vaincu, 
de même le culte et le nom du Christ s’élevèrent 
sur les ruines du paganisme. 

Envisagée sous ce point de vue , l’importance 
de l’empire romain est infinie ! Dans les premiers 

(1) Je tire cetU notice de E. R. Tisconti, muieo Pio-Clenun- 
tino, VU, p. 100 (édition de 1807). 
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siècles de sa formation , il a brisé les individuali- 
tés , il a subjugué les peuples , il a anéanti ce be- 
soin d’indépendance qui naissait de l’isolement et 
qui s’opposait à la réalisation de ce but suprême, 
l’unité du genre humain. Cette oeuvre accomplie, 
il lui a été donné d’enfanter en son sein la vraie 
religion , c’est-à-dire la forme la plus pure de la 
conscience, la communion universelle des hom- 
mes en un seul Dieu ; il a établi sa souveraineté 
sur le monde entier; l’espèce humaine a possédé 
le sentiment de sa destinée; elle a retrouvé sa re- 
ligion. 

Ce n’est pas tout, cette religion a reçu de l’em- 
pire romain sa forme extérieure. 

Les sacerdoces païens avaient été conférés 
comme des fonctions civiles; chez les Hébreux, 
une tribu était chargée des affaires spirituelles ; 
le Christianisme a cela de particulier que, chez 
lui , le soin de la direction religieuse est confié à 
une classe d’hommes d’élite , sanctifiée par l’im- 
position des mains , éloignée de toutes les affaires 
terrestres, entièrement composée de membres 
libres qui choisissent volontairement cet état. 

Les institutions de l’Église avaient toutes les 
formes républicaines ; peu à peu , le clergé ar- 
riva à se distinguer et à se séparer du monde 
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temporel. Ce changement n’arriva pas, je pense, 
sans une nécessité intérieure. Dans les premiers 
dévcloppemens du Christianisme , la religion 
avait à se délivrer des liens de la politique ; ré- 
tablissement d’un corps ecclésiastique indépen- 
dant, ayant une constitution propre , fut absolu- 
ment nécessaire pour opérer celte délivrance 
salutaire. Dans cette séparation de rÉglise d’avec 
l’état consiste peut-être le caractère le plus 
élevé, la grandeur et la plus énergique influence 
des siècles chrétiens. Dans le rapport et la posi- 
tion réciproque de la puissance spirituelle et de 
la puissance temporelle repose une des questions 
les plus importantes de toute histoire. 

C’est dans l’empire romain que s’éleva la hié- 
rarchie des évêques, patriarches métropolitains; 
au bout d’un certain espace de temps, les évê- 
ques de Rome occupèrent le premier rang. A la 
vérité , on prétendrait bien à tort que , dans les 
premiers siècles et même à aucune autre épo- 
que, leur suprématie ait été généralement re- 
connue par l’Orient et par l’Occident ; mais ils 
obtinrent, sans conteste et rapidement, une 
considération qui les plaça au dessus de toutes 
les autres puissances ecclésiastiques. 

Une réunion merveilleuse de circonstances 
concourut à l’établissement de leur domination. 
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Si rimportance d’une capitale de province don- 
nait une prépondérance particulière à son évê- 
que a bien plus forte raison devait-il en être de 
même pour celte antique capitale qui avait 
donné son nom à l’empire tout entier (i). Rome 
était un des principaux sièges apostoliques; là , 
la plupart des martyrs avaient versé leur sang. 
Dans les temps de persécutions , les évêques de 
Rome s’étaient distingués par leur fermeté, et 
souvent ils s’étaient succédé non seulement dans 
les fonctions sacerdotales, mais encore au mar- 
tyre et à la mort. En outre les empereurs se trou- 
vèrent aussi intéressés plus tard à favoriser cet 
établissement d^inc grande autorité patriarcale. 
Dans une loi qui eut un effet décisif pour le 
triomphe du Christianisme, Théodose-le-Grand 
ordonne, que toutes les nations qui relèvent de 
sa clémence adhèrent à la croyance qui a été an- 
noncée aux Romains par saint Pierre (2). 

« 

Valentinien III interdisait aux évêques, tant 

« 

(1) Casauboni cxercitaliones ad annales ccclesiasticos Baronii, 

p. 260. 

(2) Codex Theodos. XVI, 1, 2 ; « Cunctos populos quos clemen-^ 
tiœ nostrœ régit temperamentum m tali volumus religione ver^ 
tari, quam divinum Petrum apostolum tradidiste Romanis re- 
ligio utque nunc ab ipso insinuata déclarât. > 

Planck, c Gonstiluüon de la société de l’Eglise chrétienne, > l, 
642, fait aussi mention de cet édit de VaieotinieQ 111. 
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dans les Gaules que dans les autres provinces , 
de s’écarter des usages établis jusqu’à ce jour, 
sans le consentement de Yhomme vénérable , du 
pape de la ville sainte. La puissance de l’évéque 
romain s’étendit donc sous la protection des 
empereurs eux-mémes , et cette protection ser- 
vit par cela même à limiter le pouvoir papal; 
dans le partage de l’empire chaque empereur, 
se montrant jaloux de conserver certains droits, 
empêchait l’extension de l’autorité d’un évêque 
unique sur les domaines isolés et lointains. 


§ IL 

ALUAKCE DE LA PAPAUTÉ AVEC LE EOTAUBE DES PHA5CS. 


A peine celte grande transformation s’était- 
ellc opérée, à peine la religion chrétienne était- 
elle établie, et l’Église fondée, que riiistoirc 
du monde changea de face. L’empire romain qui 
avait été si long-temps victorieux et conqué- 
rant, SC vit, à son tour, attaqué, envahi et 
vaincu. 
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Dans le bouleversement universel, le Christia- 
nisme lui-méme fut encore une fois ébranlé. Aux 
jours des grandes calamités , les Romains se rap- 
pelèrent de nouveau les mystères d’Étrurie ; les 
Athéniens crurent avoir été sauvés par Achille 
et par Minerve; les Carthaginois prièrent le gé- 
nie Cœlestis. Cependant ce n’étaient là que des 
mouvemens passagers ; tandis que l’empire s’a- 
néantissait dans les provinces occidentales, l’é- 
diftcc de l’Église romaine s’élevait et se mainte- 
nait. 

Seulement, comme c’était inévitable, elle 
éprouva de graves embarras, et sa situation fut 
tout-à-fait changée. Une nation païenne s’em- 
para de la Bretagne; des rois ariens conquirent 
la plus grande partie du reste de l’Occident; les 
Lombards, long-temps ariens, et toujours voi- 
sins et ennemis dangereux , établirent leur re- 
doutable domination en Italie aux portes de 
Rome. 

Lorsque les évêques romains , pressés do tous 
cètés, cherchèrent à ressaisir au moins leur an- 
cien diocèse patriarcal, ils se mirent à l’œuvre 
avec beaucoup de prudence; mais voilà qu’un 
désastre plus terrible encore vint les frapper. 
Les Arabes, non pas seulement conquérans 
comme les Germains , mais exaltés jusqu’au fa- 
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natismc par une foi orgueilleuse, entièrement 
opposée au Christianisme, se répandirent sur 
l’Orient et sur l’Occident ; en plusieurs invasions 
ils s’emparèrent de l’Afrique , et en une seule 
de l’Espagne. Muza se vantait de vouloir fran- 
chir les Pyrénées et les Alpes, d’envahir l’Italie 
et proclamer le nom de Mahomet au Vatican. 

Au commencement du huitième siècle , l’É- 
glise romaine se trouvait dans l’état le plus dé- 
plorable. 

Pendant que les Arabes commençaient h fixer 
leur domination sur la Méditerranée , et fai- 
saient à la chrétienté une guerre d’extermina- 
tion , la division s’établissait dans le sein de la 
chrétienté elle-même. Ses deux chefs, l’empe- 
reur à Constantinople et le pape à Rome, avaient 
pris des partis opposés dans les mouvemens des 
Iconoclastes. Souvent il arriva que l’empereur 
fit périr le pape. En attendant , les Lombards 
comprirent combien cette scission leur était 
avantageuse. Leur roi Astolphe s’empara des 
provinces qui reconnaissaient encore l’empereur ; 
il marcha sur Rome, et lui fit les plus violentes 
menaces, si elle refusait de lui payer tribut et de 
sc rendre à lui (i). 

(1) Anaslasius bibliolhecarius; Vilæ poiiUAcum. VilaStepbaui lit, 
ed. Parts., p. 83. Frment ut ho putiftras minai Romanit diri~ 
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D’un Coté, celte division intérieure, et de 
l’autre , l’incontestable supériorité de ces enne- 
mis implacables, devaient nécessairement entraî- 
ner la ruine imminente de l’Église romaine, s’il 
ne lui arrivait pas , n’importe de quelle manière , 
des secours puissans et durables. 

Cçs secours étaient déjà préparés. Dans l’ef- 
froyable anarchie de la désorganisation de l’em- 
pire romain et de l’invasion des barbares, une 
direction salutaire avait été imprimée à la poli- 
tique de l’Église , les Papes n’avaient qu’à la 
suivre avec fermeté pour se voir délivrés de leurs 
dangers. Essayons de résumer les principaux 
faits qui ont servi d’élémens à cette direction 
nouvelle. 

De toutes les nations germaniques, la nation 
franque était la seule qui avait embrassé sponta- 
nément le catholicisme, lors de son premier éta- 
blissement dans les provinces de l’empire ro- 
main. Cette conversion favorisa beaucoup le 
développement de sa conquête. En effet, les 
Francs trouvèrent des alliés naturels dans les 
sujets catholiques de leurs ennemis Ariens, les 
Bourguignons et les Visigolhs. La tradition ra- 

gerê non detinebat, aiserens omnes uno gîadio jugulari, ntii 
sua sese subderent dttioni. 


Digitized by Google 


34 


conte une foule de miracles opérés en faveur de 
Chlodwig (Clovis). Tantôt, c’est saint Mari in qui 
lui a montré par une chienne un gué de la 
Vienne; tantôt, saint Hilaire a marché devant 
lui sous la forme d’une colonne de feu. Nous ne 
nous tromperons pas en présumant que ces tra- 
ditions représentaient sous un symbole le se- 
cours que prêtaient les indigènes à un coreli- 
gionnaire auquel ils souhaitaient la victoire avec 
'un avide entraînement , comme dit Grégoire de 
Tours. 

¥ 

Insensiblement la royauté franque devint le 
point central de tout le monde germain-occi- 
dental. Que sa dynastie , la race mérovingienne, 
se détruise elle-même par des meurtres horri- 
bles, cette puissance nouvelle ne succombera 
pas. Aussitôt à la place de cette race éteinte , il 
s’en élève dans son sein une autre composée 
d’hommes pleins d’énergie , d’une volonté et 
d’une force sublimes. Lorsque les autres empires 
s’écroulent, et que le monde est menacé de de- 
venir la propriété de l’épée musulmane , cette 
race, la famille de Pépin d’Héristal, appelée 
plus tard la race carlovingienne , oppose la pre- 
mière une résistance, et une résistance décisive. 
Elle étend son pouvoir sur plusieurs tribus, elle 
eist victorieuse , elle est catholique : il est impos- 
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sible que le pape, pressé par les Arabes, les 
Lombards et les Grecs, ne dirige pas son atten- 
tion sur des princes auprès desquels seuls il peut 
trouver du secours contre toutes ces attaques. 

Cependant le pays sur lequel régnait cette fa- 
mille a éprouvé encore un autre changement 
qui favorise cette alliance providentielle entre la 
papauté et les Francs. 

* 

Le pape Grégoîre-Ie-Grand vit un jour des An- 
glo-Saxons sur le marché aux esclaves de Rome , 
ils excitèrent son attention et le déterminèrent à 
faire annoncer TÉvangile à la nation à laquelle 
ils appartenaient. Non seulement la doctrine ca- 
tholique, mais encore une vénération pour Rome 
et le saint siège telle qu’elle n’avait pas encore 
existé ailleurs, prirent racine dans la Bretagne 
germanique. Les Anglo-Saxons commencèrent 
à aller en pèlerinage à Rome : ils y envoyèrent 
leur jeunesse. Le roi Offa introduisit le denier de 
saint Pierre pour l’éducation des ecclésiastiques 
et pour le soulagement des pèlerins. Ceux d’en- 
tre eux qui faisaient partie des principales fa- 
milles allaient à Rome, pour y mourir avec une 
plus grande confiance d’être reçus dans le ciel 
par les saints. Celte nation semblait avoir trans- 
porté à Rome et aux saints du catholicisme cette 
ancienne superstition de la Germanie , que les 


36 

/ dieux sont plus rapprochés de quelques lieux 
que de certains autres. 

Le mouvement qui s’opérait alors dans cette 
ile , produisit une sensation incalculable sur le 
continent et dans les pays occupés par les Francs. 
L’apôtre des Allemands était un Anglo-Saxon , 
Boniface; rempli, comme tous ses concitoyens, 
de vénération pour saint Pierre et ses succes- 
seurs, il s’engagea, dès le début de sa mission , 
à se soumettre scrupuleusement aux institutions 
du siège romain. Sa promesse fut rigoureuse- 
ment accomplie. L’obéissance la plus absolue 
fut imposée \ l’église allemande qu’il fonda ; les 
évéques étaient obligés de faire le vœu formel 
de persévérer jusqu’à la fin de leur vie dans leur 
soumission envers l’Église romaine, envers saint 
Pierre et ses successeurs. Il forma à celte obéis- 
sance non seulement les Allemands, mais les 
évéques des Gaules qui , jusqu’à ce jour, s’étaient 
maintenus dans une certaine indépendance à l’é- 
gard de Rome. Boniface, qui obtint quelquefois 
l’honneur de diriger les synodes de ce pays, y 
trouva occasion de donner la même direction à 
la partie occidentale de l’Église des Francs. A 
compter de celte époque, les archevêques des 
Gaules reçurent le pallium de Rome. De cette 
manière, tout l’empire des Francs reconnut, 
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comme les Anglo-Saxons, la suprématie de la 
papauté. La famille d’IIéristal, que nous ren- 
controns une des premières en fort bonne intel- 
ligence avec Rome , contribua beaucoup a favo- 
riser ce développement (i). Boniface exerçait 
son apostolat sous la protection toute particulière 
de Charles-Martel et de Pepin-le-Bref. 

Maintenant représentez-vous la situation tem- 
porelle de la papauté. 

D’un coté, l’empire d’Orient tombant en rui- 
nes, débile , incapable de défendre la chrétienté 
contre l’islamisme , incapable aussi de défendre 
ses propres provinces en Italie contre les Lom- 
bards, et malgré cet excès d’impuissance, con- 
servant la prétention d’exercer une influence 
souveraine sur les affaires spirituelles ; de l’autre 
côté, les nations germaniques, pleines de vie et 
de force, victorieuses de l’islamisme , dévouées 
avec toute l’ardeur d’un enthousiasme juvénile à 
l’autorité qui leur était encore nécessaire. Ce 
dévoùmcnt libre et absolu devait infailliblement 


(1) Bonifadi epislolœ; ep. 1*2, ad Dauieleni episcopum. Sine 
patrocinio principis Francorum nec populum regere nee prtu» 
byteros vel diaconos; monachos vel ancillas Dei defenderepossum, 
nec ipsos paganorum ritus et sacrilegia idoïorum in Germania 
sine iUius mandata et timoré prohibere valeo. 
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exercer aussi une réaction sur celui qui en était 
Tobjet. 

Déjà Grégoire II comprend tout ce qu’il a ga- 
gné dans la conversion de ces races nouvelles. 
a Tous les occidentaux , écrit-il , plein du sen- 
te liment de lui-méme, à cet empereur icono- 
« claste , Léon l’Isaurien , ont dirigé leurs re- 
« gards sur notre humilité , ils nous considèrent 
<« comme un Dieu sur la terre, » Les successeurs 
de ce pape se séparèrent toujours de plus en plus 
d’un pouvoir qui ne leur imposait que des de- 
voirs sans leur apporter aucune protection : la 
nécessité même les y força. Tout au contraire, 
ils firent avec les grands souverains de l’Occident, 
avec les princes francs , une alliance qui , d’an- 
née en année, devint plus intime; cette alliance 
fut d’un grand avantage pour les deux parties et 
acquit enfin une importance qui s’étendit sur le 
monde entier. 

Lorsque Pépin le jeune, non content d’exercer 
de fait la puissance royale , voulut en posséder le 
titre , il avait besoin , il le sentait bien , d’une sanc- 
tion supérieure : le pape la lui accorda. Le nou- 
veau roi entreprit alors, par reconnaissance, de 
défendre le pape , la sainte Eglise et la républi- 
que de Dieu contre les Lombards. Son zèle ne se 
contenta pas de défendre, il força bientôt les 
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Lombards à rendre aussi l’exarchat , le domaine 
enlevé à l’empire romain d’Orient en Italie* La 
justice eût souhaité qu’il fût rendu à l’empereur 
auquel il appartenait ^ et la proposition en fut 
faite a Pépin ; il répondit : « quHl était allé ait 
« combat y non pour favoriser un homme y maU 
U uniquement pur vénération pour saint Pierre, 

« afin obtenir le pardon de ses péchés (i). » 

11 fit déposer les clefs des villes conquises sur 
l’autel de saint Pierre, C’est là le fondement de 
toute la domination temporelle des papes, 

Cette union établie en si parfaite réciprocité 
ne fit que se resserrer. Charlemagne délivra en- 
fin le pape du voisinage incommode des princes 
lombards qui l’opprimaient depuis si long-temps. 
Montrant lui-même le plus profond dévoûment, 
il vint à Rome , baisa les degrés ou les marches 
de saint Pierre, en montant au vestibule où le 
pape l’attendait : il lui confirma toutes les dona- 
tions de Pépin. Fidèle h ses engagemens, le pape 
fut aussi son ami inébranlable, et les rapports 
du souverain spirituel avec les évêques facili- 
tèrent à Charles les moyens de dompter les Lom- * 
bards et de s’approprier leur empire. 

(1) Anaslasius ; Affirmam etiam sub juramento , quod per Ao- 
minis favorem tese certamini sœpius deàisiet ^ m'ii pro amord 
Pétri et vanta delictorum, 
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Cette marche des affaires devait aussitôt con- 
duire à un résultat encore plus important. 

Le pape ne pouvant plus se maintenir sans 
une protection étrangère dans sa propre ville 
où les factions opposées se combattaient avec 
une violente fureur, Charles se rendit de nou- 
veau à Rome. Ce vieux prince était alors cou- 
vert de gloire et de victoires : il avait successive- 
ment vaincu dans de longs et sanglans combats 
tous scs voisins ; il avait réuni sous son auto- 
rité à peu prés toutes les nations chrétiennes 
romano-germaniques. On remarquait qu’il pos- 
sédait toutes les résidences des empereurs 
occidentaux en Italie, dans les Gaules et en 
Germanie, et qu’il exerçait leur pouvoir (i). 
Ces pays avaient , il est vrai , subi d’étranges 
transformations; mais devaient-ils exclure cette 
dignité impériale? Ainsi Pépin a reçu le dia- 
dème royal, parce que, après tout, il est juste 

(1) Je comprends ainsi V Annalùta tambeeianut ; ad annum 
801. c Kùum est et ipti apostolieo Leoni, ut ipsum Carolum , 
regem Francorum , Imperatorem nominare debuissent, gui ip- 
sam Romam tenebat, ubi semper Casares sedere soleti erant et 
religua sedes, guas ipse per Italiam seu Galliam nec non et Ger- 
maniam tenebat (il voulait dire , ipsi lenebanl) guia Veus omni- 
polens bas omnes sedes in poteslalem ejus eoncessit, ideojusium 
eis esse videbatuft u( ipse eum Dei adjutorio, ipsum nomen ha- 
beret. s 
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que l’honneur revienne à celui qui a la puis- 
sance. Cette fois encore le pape prit un parti dé- 
cisif. Pénétré de reconnaissance, et sachant bien 
qu’il avait besoin d’une protection forte et per-* 
mancnle, il posa sur la Icte de Charles la cou- 
ronne de l’empire d’Occident, le jour de la fête 
de Noël, l’an 800. 

• • * 

Il est inutile d’insister sur les vastes consé- 
quences de cet événement : elles se vérifièrent 
immédiatement pour le pape lui-méme, qui re- 
çut une position toute nouvelle. 

Ce n’est pas à dire toutefois qii’il eût acquis 
beaucoup plus d’indépendance ; au contraire , 
nous voyons Charlemagne exécuter des actes 
non équivoques de l’autorité la plus absolue 
dans les provinces qu’il avait conquises à saint 
Pierre : les successeurs de l’empereur, moins 
puissans que lui, exercent aussi ces mêmes actes. 
Lothaire institue en Italie scs juges temporels cl 
annule des confiscations décrétées par le pape. * 
Évidemment, la papauté était devenue une par- 
tie intégrante de l’empire des Francs. C’est mémo 
là le caractère nouveau de sa situation. Séparée 
de rOrient , elle cesse insensiblement d’y être 
reconnue comme puissance. Déjà, depuis long- 
temps, les empereurs grecs lui avaient enlevé sa 


juridiction patriarchalc en Orient (i). Mais, en 
dédommagement, les églises de l’Occident, y 
compris les églises lombardes auxquelles avaient 
été transmises les institutions des églises fran- 
ques, lui prêtèrent une obéissance telle qu’elle 
n’en avait encore jamais obtenue. 

En admettant à Rome les écoles des Frisons, 
des Saxons, des Francs, par lesquelles cette an- 
tique cité fut elle-même germanisée, la papauté 
favorisa cette alliance des élémens germaniques 
et romanes qui a composé le caractère de l'Oc- 
cident. Au moment de la crise la plus inquié- 
tante, sa puissance a jeté de profondes racines 
sur un terrain neuf ; lorsqu’elle paraissait arri- 
vée à la dernière heure de son agonie , elle s’est 
relevée et consolidée pour des siècles, s’ap- 
puyant sur cette vigoureuse hiérarchie créée 
dans l’empire romain , et qui , transportée dans 
les nations germaniques, servit h la papauté de 


(1) Nicolas 1^' se plaint de la perte de la puissance patriarchale 
du siège Romain ; t p«r Epirum veterem Epirumque novam atqut 
Illyricum, Mactdoniam, Thessaliam, Àckaiam, Daciam riptn^ 
»em Vaciamque mediterraneam , Mœsiam, Dardaniam , Prœ- 
valim; > et les perles du patrimoine en Calabre et en Sicile. Pagi 
( Critica in Annales Baronii , III , p. 216) rapproche celle lettre 
d’une autre d’Adrien A Charlemagne ; on voit par celte der- 
nière que ces pertes ont été faites à l’époque des disputes des ico- 
noclastes. 
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magique et inébranlable instrument pour son 
activité toujours progressive. 


III. 

RAPPORTS DE LA PAPAUTÉ AVEC LES EMPEREURS d’alLE- 
MAGRE. — ELLE SE CONSTITUE INDÉPENDANTE DE LEUR 
SOUVERAINETÉ. 


Nous franchissons plusieurs siècles écoulés 
pour présenter le tableau des événemens qu’ils 
ont enfantés. 

L’empire des Francs est tombé , l’empire alle- 
mand s’est élevé avec éclat et force. 

Jamais le nom allemand n’a été plus glorieux 
qu’aux dixiéme et onzième siècles, sous les em- 
pereurs saxons et les premiers empereurs sa- 
liens. 

» 

Nous voyons Conrad II partir des frontières 
orientales, forcer le roi de Pologne a partager 
ses états et à lui jurer obéissance, emprisonner 
le duc de Bohème, puis s’avancer en Occident 
pour défendre la Bourgogne contre les préten- 


tions des barons français. Il les taille en pièces 
dans les plaines de Champagne , avant l'arrivée 
de ses vassaux italiens qui accourent à son se- 
cours en traversant le Saint-Bernard. Il se fait 
couronner à Genève et préside la diète à Soleure. 
Immédiatement après nous le rencontrons dans 
la Basse-Italie, a Sur la frontière de son empire, 
« dit Wippo , son historien , à Capoue et à j5e- 
« névent il a terminé les divisions par l’autorité 
« de sa parole. » 

Henri III ne régna pas avec moins de gloire. 
Tantôt nous le trouvons sur l’Escaut et la Lys 
vainqueur du comte de Flandres. Tantôt en 
Hongrie, la forçant à reconnaître sa suzeraineté, 
au moins pendant quelque temps, au delà de la 
Raab, et la nature seule pose des limites à ses 
conquêtes. Le roi de Dancmarck vient le visitera 
Mersebourg ; il reçoit comme vassal le comte de 
Tours , un des plus redoutables seigneurs de la 
France. Les histoires espagnoles racontent qu’il 
avait exigé de Ferdinand 1" de Castille, malgré 
les victoires et la puissance de ce monarque , 
d’étre reconnu comme seigneur-suzerain de tous 
les rois chrétiens. 

Si nous cherchons maintenant quelle était la 
base essentielle de ce pouvoir qui prétendait à 
une suprématie européenne, nous trouvons qu’il 
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renfermait en lui un élément religieux de la plus 
haute importance. 

Les Allemands en conquérant les peuples vou- 
laient aussi les convertir à la foi du Christ. L’É- 
glise s’établit avec eux sur leurs possessions à 
mesure qu’elles s’avancèrent de l’Elbe à l’Oder, 
et sur les bords du Danube. Des moines et des 
prêtres marchaient à la tête des Allemands en 
Bohême et en Hongrie. Voilà pourquoi les auto- 
rités ecclésiastiques reçurent un pouvoir si 
étendu. Les évêques et les abbés de l’empire 
obtinrent en Allemagne , non seulement dans 
leurs domaines particuliers , mais encore au 
delà , des droits de comte , quelquefois aussi des 
droits de duc ; et les biens ecclésiastiques étaient 
désignés, non plus comme étant situés dans les 
comtés, mais les comtés comme étant situés dans 
les évêchés. Dans la Haute-Italie , presque toutes 
les villes tombèrent sous la domination des vi- 
comtes de leurs évêques. On se tromperait si on 
.voulait croire qu’on ait eu l’intention d’accorder 
par là une indépendance personnelle aux puis- 
sances spirituelles. Gomme la nomination aux 
emplois ecclésiastiques appartenait aux rois , les 
chapitres avaient coutume de renvoyer l’anneau 
et la crosse de leur supérieur défunt à la rési- 
dence du prince, où ces signes de l’autorité reli- 
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gieuse étaient alors conférés de nouveau. Cet 
usage donnait au prince le privilège d’armer de 
pouvoirs temporels l’homme de son choix, sur le 
dévoùmcnt duquel il pouvait compter. Henri III, 
pour braver la noblesse récalcitrante, mit un 
plébéien qui lui était dévoué , sur le siège qu’oc- 
cupa saint Ambroise de Milan. Il a été redevable 
en grande partie à cette politique , de l’obéis- 
sance qu’il trouva plus tard dans la Haute-Italie. 

Il est donc facile de s’expliquer comment 
Henri 111 a pu se montrer, parmi tous les empe- 
reurs allemands, tout à la fois le plus libéral en- 
vers l’Eglise , et en même temps le plus rigou- 
reux à réclamer le droit de nommer les évê- 
ques (i). Oneut soin aussi que la dotation n’enlevât 
rien au pouvoir de l’état. Les biens ecclésiasti- 
ques n'étaient exemptés ni des charges civiles , 
ni des devoirs de vassalité ; nous voyons fré- 
quemment les évéques entrer en campagne à la 
tête de leurs hommes. Quel avantage c’était 
au contraire de pouvoir nommer des évêques 
qui, comme l’archevêque de Brême, exerçaient 
un pouvoir spirituel souverain dans les royaumes 
de Scandinavie et sur plusieurs peuplades van- 
dales! 

(1) Eiemplcs de cette sévérité dans Plauck ; Histoire de la con- 
alUation sociale de l'Eglise romaine, III, 107. 
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Si, dans les institutions de l’empire d’Alle- 
magne, l’Eglise possédait une telle importance , 
jugez quelle devait être celle des rapports des 
empereurs avec le clief même de toute l’Eglise , 
avec le pape ! 

Les papes avaient exercé it la vérité des actes 
d’une autorité supérieure sur l’empire, avant 
qu’il n’échùt dédnitivement aux Allemands, et 
lorsqu’il était dans des mains faibles et vacil- 
lantes ; mais lorsque les puissans princes de l’Al- 
lemagne eurent conquis cette dignité , ils ne fu- 
rent pas moins qae les Garlovingiens, les suze- 
rains de la papauté. Othon-le-Grand protégea 
d’une main ferme le pape qu’il avait institué (i); 
ses fils suivirent son exemple. La nécessité de 
cette intervention souveraine se fit vivement 
sentir en présence des factions romaines qui se 
relevèrent de nouveau, qui acceptèrent, dépo- 
sèrent, achetèrent et aliénèrent tour à tour la 
dignité papale , selon leurs intérêts de famille. 
On sait avec quelle énergie Henri III exerça 
cette intervention. Le synode qu’il réunit à Su- 

(1) Dans Goldat, Conttilut. impérial», I, p. 221, il «e IroilTe 
un acte ( avec lea Scoliea de Dietrlch de Vricm ) , par lequel le 
droit de Charlemagne de ae choisir un successeur et de nommer 
h l'avenir les papes romains , est transmis à OUion et aux empe- 
reon allemands. Sans doute cet acte a été inventé. 
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à-vis des autres puissances de la chrétienté , dans 
des rapports semblables à ceux dans lesquels le 
mit l’archevêque de Brème avec le Nord. 

Mais cette situation renfermait un danger im- 
minent. 

^ Dans les empires germaniques et germanisés, 
1 Eglise catholique était devenue une institution 
bien differente de ce qu’elle avait été dans l’em- 
pire romain. Une grande partie du pouvoir po- 
litique lui avait été conférée; elle possédait une 
puissance seigneuriale. Nous avons vu qu’elle 
dépendait encore de l’empereur; mais ne devait- 
elle pas s’en aifrantliir, quand cette autorité sou- 
veraine temporelle retomba encore une fois dans 
des mains débiles et incapables, quand le chefdu 
clergé , triplement redoutable et par sa dignité 
à laquelle était voué un culte général, et par 
l’obéissance de ses subordonnés, et par son in- 
fluence sur les autres états, saisit le moment fa- 
vorable et résista au pouvoir royal? 

Une occasion toute naturelle ne pouvait man- 
quer de naître , car l’Église possédait en elle- 
même un principe qui la poussait à résister à 
une si immense influence temporelle, principe 
destiné à se produire aussitôt qu’elle serait de- 
venue assez forte pour le réaliser. Il me semble 
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aussi qu'il existait une contradiction flagrante 
entre ce pouvoir souverain spirituel du pape et 
l’obéissance réclamée par l’empereur. 11 en eût 
été autrement, si Henri III était parvenu à s’éta- 
blir chef de toute la chrétienté. Mais avant suc- 

•/ 

combé , le pape pouvait, dans la complication 
des relations politiques, se voir empêché par sa 
dépendance de l’empereur, d’accomplir avec 
toute la rigueur nécessaire les devoirs de père 
'commun des fidèles. 

C’est dans ces circonstances que Grégoire VU 
monta sur le siège papal. Il est devenu à tout 
jamais célèbre pour avoir entrepris d’émanciper 
le pouvoir papal du pouvoir impérial. Grégoire 
avait un esprit audacieux, exclusif, transcen- 
dant, on pourrait dire logique comme un sys- 
tème scolastique; inébranlable dans les consé- 
quences de ses idées, et en même temps souple 
et adroit pour éluder les obstacles sérieux. Lors- 
qu’il avait fixe les yeux sur un but, il saisissait 
immédiatement, sans sc laisser arrêter par- au- 
cune considération de personnes, le moyen dé- 
cisif. Le décret qu’il fit prendre par un de ses 
conciles, qu'a l’avenir aucune fonction ecclésias- 
tique ne serait plus jamais conférée par un laï- 
que, devait renverser dans son principe même 
la constitution do l’empire. Cette constitution 


51 


reposait , comme nous l’avons mentionné , sur 
l’alliance d’institutions temporelles et spiri- 
tuelles ; le lien entre elles deux était l’investi- 
ture ; arracher ce droit h l’empereur c’était faire 
tout une révolution. 

Evidemment Grégoire VII n’aurait pu songer 
à ce hardi projet, et bien moins à l’exécuter, s’il 
n’avait pas été favorisé par le bouleversement de 
l’empire d’Allemagne pendant la minorité de 
Henri IV, et par la révolte des nobles et des 
princes allemands. Le pape trouva des alliés na- 
turels dans les grands vassaux. Eux aussi se sen- 
taient génés par la prépondérance du pouvoir 
impérial ; eux aussi voulaient s’en délivrer. Sous 
certains rapports le pape faisait partie de la no- 
blesse de l’empire , il était donc tout naturel que 
celle-ci ne fit aucune opposition quand Gré- 
goire VII, voulant réaliser son affranchissement, 
déclarait l’Allemagne un empire électoral ; l’au- 
torité des princes y gagnait un accroissement 
considérable. Elle fut même fortifiée par les dis- 
putes sur l’investiture , car le pape était encore 
bien éloigné de vouloir nommer lui-même et 
directement les évêques ; il en laissa le choix aux 
chapitres , sur lesquels la haute noblesse alle- 
mande exerçait la plus grande influence. En un 
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ikiot) le pape avait de son côté les intérêts aris- 
tocra tiques. 

Mais aussi, même avec le secours de ces 
alliés, combien en a^t-il coûté à la papauté de 
longues et sanglantes luttes pour exécuter son 
entreprise ! « Depuis le Danemarck jusqu’en Apu- 
(( lie, dit l’hymne à saint Anno, depuis Carlin- 
« gen jusqu’en Hongrie , l’empire a tourné ses 
U armes contre scs entrailles. » Combien de fois 
les papes n’ont-ils pas été obligés de se sauver 
de leur capitale, et de voir des anti-papes monter 
sur le siège apostolique ! 

Toutefois ,* enfin , le succès couronna leurs 
efforts* 

Les papes avaient été obligés d’obéir aux em- 
pereurs romains, aux empereurs franco-carlo- 
vingiens et aux empereurs d’Allemagne; main- 
tenant pour la première fois ils étaient placés en 
face de la puissance temporelle , avec une auto- 
rité égale ou même prépondérante. Dans le fait, 
ils avaient alors la plus noble et la plus émi- 
nente position : le clergé tout entier leur était 
soumis avec le plus absolu dévoûment. 

. 11 est digne de le remarquer, les papes les plus 
résolus de cette époque , comme Grégoire VII 


lui-même, étaient des bénédictins. En introdui- 
sant le célibat, ils changèrent tout le clergé sécu- 
lier en une espèce d’ordre monacal. La supré- 
matie qu’ils réclamaient sur la clirétienlé entière 
avait une certaine ressemblance avec le pouvoir 
d’un abbé de Cluny, qui était l’unique übbé do 
son ordre. C’est ainsi que ces papes voulaient 
être les seuls évêques de toute l’IDglise. Ils ne 
firent aucune difficulté d’empiéter sur l’adininis* 
‘ tration de tous les diocèses (i); il en est qui 
comparèrent leurs légats mêmes aux proconsuls 
de l’ancienne Rome ! 

Tandis que cet ordre souverain de l’Eglise ro- 
maine , dont les membres étaient si étroitement 
unis, se répandait sur tous les pays, se montrait 
puissant par ses possessions, dominait et réglait 
toutes les relations de la vie , achevait de se for- 
mer dans l’obéissance d’un seul chef, les pou- 
voirs temporels au contraire tombaient en rui- 
nes autour de lui. Déjà au commencement du 
douzième siècle, le prieur Gerohus pouvait dire : 


(1) Un de§ points capitaux» sur lequel Je veux cependant citer 
un passage d’une lettre de Henri IV à Grégoire {Manci ConciU tu 
collectio , XX; 471 ) : Reetoret tanctœ EeeUsiæ videl. arehiepit^ 
eopost epiicopo», pretbyteros iicut servo$ pedibus fuis ealeatti. 
Nous voyons que le pape avait ici l’opinion publique pour lui. in 
quorum eoneulcatione tibi faoorem ah ore vulgi eomparastt. 
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« Ce n’est pas tout , nous verrons encore la sta- 
(f tue d’ordu royaume anéantie, et chaque grand 
« empire décomposé en quatre principautés ; 
<( c’est alors seulement que l’Eglise sera libre et 
« inopprimée sous la protection du grand-prô- 
(I tre couronné (i). » Peu s’en fallut que ces 
superbes prophéties ne fussent littéralement réa- 
lisées. Car dans le fait quel était le plus puis- 
sant, au treizième siècle , ou Henri III ou ce 
conseil des vingt-quatre qui avait été provisoire- 
ment chargé du gouvernement? En Castille, 
était-ce le roi ou les altoshomes? La dignité 
d’un empereur parut être superflue quand Fré- 
déric eut accordé les attributs essentiels de la 
souveraineté aux princes de l'empire. L’Italie et 
l’Allemagne étaient remplies de principautés in- 
dépendantes. 

La papauté au contraire était presque la seule 
puissance fortement concentrée. Cette supério- 
rité politique devait nécessairement lui être ac- 
quise par la marche des événemens et les ten- 
dances morales des esprits de cette époque. 

Quand des pays si long-temps perdus pour 
l’Eglise , comme l’Epagne ^ furent arrachés enfin 

(1) Schroeckb cite ce patsage , Hittoirt de l’Égliu, partie xzvu, 
p. 117. 
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au mahométisme ; quand des provinces qui 
n’avaient jamais été conquises, comme la Prusse, 
furent purgées du paganisme et peuplées de 
chrétiens; quand les capitales mêmes de la foi 
grecque se soumirent au rite latin, et marché* 
rent encore par centaines de mille pour mainte- 
nir l’étendard de la croix sur le Saint-Sépulcre, 
le prêtre suprême qui donnait l’impulsion à 
toutes ces entreprises, et qui recevait l’obéis- 
sance de tous ceux qui les exécutaient, ne de- 
vait-il pas jouir d’une considération immense? 

Sous sa direction, en son nom, à sa voix, les 
nations occidentales se répandent, comme si elles 
n’étaient qu’un seul peuple, en colonies innom- 
brables, et cherchent à s’emparer du monde 
entier. On ne peut pas être surpris de voir la 
papauté exercer également «lans l’intérieur des 
nations une autorité toute-puissante, quand un 
roi d’Angleterre reçoit de sa main son royaume 
en fief, quand un roi d’Aragon cède le sien à 
l’apôtrc Pierre, quand Naples est donné à une 
lamille étrangère par le papo 

Physionomie étonnante de ces temps, que 
personne n’a encore représentée dans toute sa 
plénitude et dans toute sa vérité ! C’est cette 
combinaison extraordinaire dans les affaires spi- 
rituelles et temporelles , de divisions intérieures 
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et de progrès brillans à l’extérieur, d’indépen- 
dance et d’obéissance. La piété elle-même , 
comme souvent elle présente un caractère con- 
tradictoire ! Qucltjucfois elle se retire dans les 
montagnes escarpées, dans les vallées solitaires 
des forêts, pour vouer dans une dévotion inno- 
cente tous ses jours à la contemplation de Dieu ; 
dans l’attente de la mort elle renonce déjà à 
chacune des jouissances que lui offre la vie ; 
comme elle s’efforce , quand clic habite au mi- 
lieu des hommes exaltés par la foi, d’exprimer 
dans des formes claires et persuasives le mystère 
qu’elle devine , la croyance qui l’anime ! Mais 
tout à côté d’elle nous eu trouvons une autre 
qui a imaginé l’inquisition , et qui exerce la jus- 
tice horrible du glaive contre ceux qui profes- 
sent une autre religion ; (( nous n’avons épargné 
(( aucune famille, dit le chef de l’expédition 
« contre les Albigeois, aucun àgc, aucun rang, 
(( nous avons frappé chacun avec le tranchant 
« du glaive. » Parfois l’une et l’autre piété ap- 
paraissent dans le même moment. A la vue de 
Jérusalem , les Croisés descendirent de cheval , 
et se mirent nu-pieds pour arriver en vrais pèle- 
rins près des saintes murailles; ils croyaient 
éprouver visiblement le secours des saints et des 
anges pendant les combats les plus acharnés. 
Mais à peine avaient-ils franchi les murs, qu’ils 
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se précipitaient vers le pillage et le meurtre ; ils 
égorgeaient plusieurs milliers de Sarrasins sur la 
place du temple de Salunion; ils brûlaient les 
Juifs dans leur synagogue, et ils commençaient 
par souiller de sang les marches saintes sur les- 
quelles ils étaient venus pour adorer! 


§ IV. 


COSTBASTES SES QUATOEZIÈME ET QVISZlàHE SIECLES. 


Arrivé à certaines époques, rhistoricn se sent 
particulièrement tenté de rechercher, si nous 
osons dire , les plans du gouvernement divin du 
monde, les phases que parcourt l’éducation de 
l’espèce humaine. 

Quelque défectueux que pût être le dévelop- 
pement social dont nous avons présenté le ta» 
bleau , il était cependant nécessaire , afin de 
naturaliser complètement le Christianisme dans 
l’Occident, afin de le faire entrer dans les esprits 
bers, du Nord , dans le cœur de toutes ces peu- 
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plades vivant sous l’empire de superstitions pro- 
fondément enracinées. Pendant quelques siècles, 
il était salutaire que le principe spirituel prédo- 
minât, pour s’approprier intimement la nature 
germanique ; à cette condition seule pouvait s’ac- 
complir l’alliance des élémens germaniques et 
romanes. Dans les mœurs, dans la littérature, il 
y a une vie commune qui , dans les sociétés mo- 
dernes , a toujours été considérée comme la base 
essentielle du perfectionnement de l’Eglise et de 
l’Etat ; pour produire cette vie commune , il fal- 
lait qu’il vint un temps où les nations occiden- 
tales ne fissent pour ainsi dire qu’un seul empire 
temporel-spirituel. 

Mais cette situation même ne devait être que 
transitoire dans le vaste mouvement progressif 
de l’humanité. Âprés la transformation sociale 
que nous avons Signalée, d’autres résultats sur- 
vinrent. 

Une nouvelle époque s’annonçait déjà par l’é- 
tablissement simultané et presque universel des 
langues nationales. Elles pénétrèrent lentement, 
mais sans être arrêtées, dans les diverses bran- 
ches de l’activité spirituelle; l’idiome de l’Eglise 
leur céda insensiblement, l’universalité recula; 
dans un sens plus élevé, une nouvelle séparation 
se déclara. L’élément ecclésiastique avait dompté 
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jusqu’à présent les nationalités, il les avait chan- 
gées et transformées ; mais affranchies de cette 
tutelle elles entrèrent dans une voie nouvelle. 

Toutes les affaires humaines sont soumises à 
.une action lente et cachée, mais énergique et 
irrésistible. La papauté avait été favorisée parle 
développement antérieur de Thistoire, elle fut 
combattue par celui qui allait s’ouvrir. Comme 
les nations n’avaient plus besoin au même degré 
de l’impulsion de la puissance ecclésiastique, 
bientôt elles voulurent lui résister. Elles se sen- 
tirent capables de se suflire à elles-mêmes dans 
leur indépendance# 

11 vaut la peine de rappeler à notre souvenir 
les événemens les plus importans de celte phase 
historique nouvelle. 

Ce furent , comme on le sait, les Français qui 
firent la première résistance décisive aux préten- 
tions des papes. Ils s’opposèrent par une unani- 
mité nationale aux bulles d’excommunication de 
Boniface VIII ; tous les pouvoirs du peuple ex- 
primèrent leur adhésion aux actes du roi Phi- 
lippe-lc-Bel. 

Les Allemands les imitèrent. Lorsque les papes 
attaquèrent l’empire avec leur ancienne animo- 
sité, quoiqu’il fût bien loin d’avoir alors nmpon- 
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tance des temps antérieurs, comme ils voulaient 
le dominer encore p»Trdes influences étrangères, 
les princes électoraux se réunirent sur les bords 
du Rhin, auprès de leurs sièges de pierre, dans 
ce champ célèbre de Rense , afin d’adopter une 
décision générale destinée à maintenir « les hon^ 
« neurs et les dignités de Vempire, » Leur in- 
tention était d’affermir son indépendance par 
une résolution solennelle contre les empiète- 
mens des papes. Elle ne se fit pas attendre , elle 
fut décidée par toutes les autorités do l’empire, 
pa^ l’empereur, les princes et les princes-élec- 
te’.rs; on résista en commun aux principes du 
droit politique papal (i). 

,1 

L’Angleterre ne resta pas long-temps en ar- 

^ s 

ère. Nulle part les papes n’avaient exercé une 
J (us grande influence, et disposé plus arbitraire- 
ment des bénéfices, lorsqu'enfin Edouard 111 ne 
voulut plus payer le tribut auquel s’étaient obli- 
gés les rois précédons ; son parlement s’unit à 
lui et lui promit son appui. Le roi prit des me- 
sures afin de prévenir les autres empiétemens 
de la papauté. 

Nous le voyons, les nations, les unes après 


(1) Licetjuri» utrimqw. Dans Ohlenschiager. HiHoire de Vem^ 
pire romain dont la première partie du xif* eièelet n** 63. 
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les autres , se sentent fortes dans leur indépen- 
dance et dans leur unité ; le pouvoir public ne 
veut plus entendre parler d’aucune autorité su- 
périeure ; les papes ne trouvent plus d’alliés 
dans les puissances secondaires, leur influence 
est repoussée avec fermeté par les princes et par 
les peuples. 

Dans le même temps, la papauté tomba dans 
une faiblesse et un désordre qui donnèrent à 
ceux qui ne s’étaient encore tenus vis-à-vis d’elle 
que sur la défensive , la facilité de l’attaquer. 

Enfln , le schisme survint. Remarquez les con- 
séquences qu’il entraîna. Pendant long temps il 
dépendit des princes d’adhérer, selon leurs con- 
venances politiques, à l'un ou à l’autre pape. 
L’Eglise ne trouva en elle-même aucun moyen de 
faire cesser le schisme , la puissance temporelle 
seule le pouvait. Lorsqu’on s’assembla dans ce 
but à Costnitz, on ne vota plus, comme on l’a- 
vait fait jusqu’à présent , par tête, mais par na- 
tion ; on laissa à chacune des quatre grandes 
nations qui avaient voix délibérative , la liberté 
de discuter dans des assemblées préparatoires le 
vote qu’elle avait à donner ; elles déposèrent en 
commun un pape; le pape nouvellement élu 
devait se prêter à des concordats avec chacune 
d’elles. Feudant le concile deBàleetle nouveau 
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schisme, quelques royaumes restèrent neutres, 
les efforts immédiats des princes seuls purent 
terminer ce second schisme de l'Eglise (i). 
Nulle circonstance n’était p'us propre à fortifier 
la prépondérance de la puissance temporelle, et 
l’indépendance des peuples. 

A la vérité, le pape était encore environné 
d’une immense considération , il possédait l’o- 
béissance générale, l’empereur lui conduisait 
toujours sa haquenée ; il y avait des évéques , 
non seulement en Hongrie, mais aussi en Alle- 
magne , qui s’intitulaient : par la grâce du siège 
apostoli(jue ( 2 ) ; on recueillait toujours dans le 
Nord le denier de saint Pierre. Des pèlerins in- 
nombrables de tous les pays s’agenouillèrent , 
pendant le jubilé de i45o, sur les marches des 
apôtres : un témoin oculaire compare leur mul- 
titude assemblée à des essaims d’abeilles , aux 
troupes d’oiseaux de passage, et cependant mal- 
gré cette ferveur les antiques rapports de la pa- 
pauté avec la chrétienté avaient été dissous. 

Pour s’en convaincre , il suffirait de se rappe- 

(1) Déclaration dn pape Félix dans Georgiut vila fiicolai V, 

p. G3. 

(i) Coainix , Schwerin , ht Cinq Mgliut. Sciiroeck.h , Uittoir* . 
ih fSglite, vol. XXXllI, p. CO. 
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1er le zèle avec lequel , dans les siècles prèçé- 
dens^ on allait visiter le Saint-Sépulcre , et de 
comparer à ce saint enthousiasme la froideur 
avec laquelle fut reçu au quinzième siècle chaque 
appel qui fut fait à une résistance générale con^ 
tre les Turcs. 11 était bien plus urgent de proté* 

• ger ses propres états contre uq danger qui s’ap-^ 
prêchait incessamment ^ que de sMnquiéter si le 
Saint-Sépulcre était conservé dans des mains 
chrétiennes. A la diète de l’empire , Æneas Syl^ 
vins, et dans les marchés des villes, le frère mi-* 
neur Capistrano, dépensèrent les plus beaux 
inouvemens d’éloquence. On vante l’impression 
qu'ils ont produite, mais nous ne voyons pas que 
leurs auditeurs aient pris les armes. 

Quelles peines ne se donnèrent pas les papes! 
L’un équipa une flotte, l’autre. Pie H, précisé- 
ment cet vEneas Sylvius, se rendit lui-méme, 
quoique faible et malade, au port où devaient se - 
réunir, sinon tous les souverains de l’Europe, du 
moins ceux qui étaient le plus immédiatement 
menacés par les Turcs; il* voulait être présent, 
afin d'élever pendant le combat , comme Moïse , 
ses mains vers Dieu, Mais, ni les exhortations, 
ni les prières, ni l’exemple de ce magnanime 
vieillard ne purent rien sur ses tièdes contempo- 
rains. C'en était fait de ce sentiment exalté d’un 


christianisme chevaleresque; il n’ëtait au pouvoir 
d’aucun pape de le réveiller. 

D’autres intérêts agitaient le monde de cette 
époque. C’était la période dans laquelle les 
royaumes européens se consolidaient enfin après 
de longues luttes intérieures; les factions qui, 
jusqu’à ce jour, avaient mis les trônes en dan- 
ger, étaient vaincues; ce mouvement politique 
devait aussi immédiatement atteindre la papauté. 
Les prétentions des princes furent beaucoup plus 
exigeantes qu’elles ne l’avaient jamais été. 

On se représente souvent la papauté comme 
ayant une puissance illiniîtée jusqu’à la réforme; 
mais dans le fait, pendant le quinziéme siècle et 
au commencement du seizième, les étals s’élaient 
déjà rendus maitres d’une partie considérable des 
droits et des pouvoirs ecclésiastiques. 

Combien la pragmatique sanction, qui, pen- 
dant plus d’un demi -siècle, a été regardée 
comme un palladium du royaume, ne limitait- 
elle pas en France l’exécution des droits de la 
papauté. A la vérité, Louis XI se laissa entraî- 
ner, sous ce rapport, à des concessions, par une 
religion fausse — (à laquelle il était d’autant plus 
dévoué, qu’il manquait davantage de véritable 
religion); — mais scs successeurs revinrent sans 
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grande difHcuitéà cette loi. Quand plus tard 
François I" fit son concordat avec Léon X, on 
a bien prétendu qu’il rendit à la cour de Rome 
son ancienne prépondérance. Il est vrai, le pape 
obtint de nouveau les annates; mais en compen- 
sation , il fut obligé de se laisser enlever un 
grand nombre d’autres taxes très productives; 
et surtout, il abandonna au roi le privilège de 
nommer aux évéchés et à tous les bénéfices su- 
périeurâ. On ne peut pas le nier : l’église galli- 
cane perdit ses droits, mais ils furent bien plu- 
tût sacrifiés au roi qu’au pape. Léon X renonça 
' sans beaucoup de difficultés au principe par le- 
quel Grégoire VII avait agité le monde. 

Les choses ne pouvaient pas être poussées 
aussi loin en Allemagne. Les décrets de Bâle, qui 
avaient été formés en pragmatique sanction en 
France (i) , furent , en Allemagne , où ils avaient' 
été aussi tout d’abord admis , extraordinairement 


(1) Oo reconnaît ce rapport par lei paroles sutranles d’Æneas 
Sylrios. c Proptir dtertta Batilientù coneilii inter tedem apoe- 
toUeam et nationem vettram dieeidium ecepit, cum vos ilia pror^ 
eût tenenda dieeretie, apoetolica verô $edet otnnia rejiceret. Ita- 
que fiiit denique eompoiitio faeta — per quant aliqua ex deeretit 
coneiKi prœdieti reeepta videntur, aliqua njeeta. Æn. Sylvii 
Epittola adMartinum Uaierum contra murmur grmaminit qer- 
manica nationU, 1487. Théâtre de la diète de Frédéric III, par 
Muller, act. in, p. S04. 

1 . ■ 5 
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modifiés par les concordats de Vienne. Mais 
celte modification elle-même n’avait cependant 
pas été accordée sans sacrifices de la part du siège 
romain. Il ne suffisait pas en Allemagne de s’en- 
tendre avec le chef de l’empire, il fallait gagner 
tour à tour chacun des états. Les archevêques 
de Mayence et de Trêves obtinrent le droit de 
conférer les bénéfices vacans, même dans les 
mois ordinairement réservés aux papes ; lu 
prince électoral de Brandebourg acquit le privi 
lége de nommer aux trois évêchés de sa prin 
cipautéj des sièges moins importans, Strasbourg, 
Salzbourg, Metz, reçurent aussi des conces- 
sions (i). Cependant elles ne réussirent pas à 
dompter la résistance générale contre la supré- 
matie papale. En l’an i4&7t toute l’Allemagne 
s’opposa à une dîme que le pape voulait établii , 
et la repoussa (3 '. En l’an i5oo, le gouvernement 
de l'empire n’accorda au légat du pape que le 
tiers <lu produit des prédications sur les indul- 
gences; il voulut prendre lui-même les deux au 
très tiers et les employer à faire la guerre aux 
Turcs. 

En Angleterre on alla bien au delà de ces cou 

(1) BUtoiri d* PEgliu, par Schroeckh , vol. XXXII , p. 173. 
Eichborn , Hûtoire de l’Etat et du Droit, toI. III, J 472 , n. c 

(2) TAMlnon de Pmpirt, par UuUer, acte VI , p. 130. 
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cessions de Costnitz, sans un nouvéaü concordat, 
sans une pragmatique sanction. HcnH Vil prit 
sans contradiction le droit de désigner un candi- 
dat aux sièges épiscopaux. Il ne se contenta pas 
de posséder la nomination des ecclésiastiques, il 
s’empara encore delà moitié des annales. l4Qrsque 
dansles prcmièresannées du règne de Henri VIII, 
Wolsey obtint, outre scs autres dignités, celle 
de légat^ déjà la puissance temporelle et spiri- 
tuelle se trouvaient confondues. Avant que 
l’Angleterre ne songeât encore au protestantisme, 
elle avait violemment procédé à une suppression 
des couvens. 

Les royaumes méridionaux ne restèrent pas 
en arrière de ce mouvement de réforme. Le roi 
d’Espagne avait aussi la nomination aux sièges 
épiscopaux. La couronne à laquelle les Grànd’- 
Maîtrises des ordres religieux étaient unies, avait 
institué l’inquisition et la dominait , elle jouissait 
d’une foule d’attributions et de droits ecclésias- 
tiques. Ferdinand-le-Calliolique résista souvent 
•au représentant de la papauté. 

» 

En Portugal, les ordres dé chevalî^ie reli- 
gieux, tels que ceux de Saint-Jacques, d’Avis, 
l’ordre du Christ auquel échurent les biens des 
Templiers, n’étaient pas moins sous le patronage 
de la couronne que les ordres militaires de l’Espa- 
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gne (i). Le roi Emmanuel obtint de Léon X non 
seulement le tiers des Cruciata , mais encore la 
dimc des biens ecclésiastiques, avec la faculté 
formelle de la partager suivant son bon plaisir 
et selon les mérites qu’il aurait reconnus. 

Dans toute la chrétienté, au sud comme au 
nord , partout, on chercha donc à restreindre les 
droits des papes. La jouissance commune des 
revenus de l’Église et la collation des emplois 
et bénéGces ecclésiastiques , tel était le princi- 
pal objet des réclamations des princes. Les papes 
ne firent aucune résistance sérieuse. Ils cher- 
chèrent à maintenir tout ce qu’ils pouvaient con- 
server; quant au reste, ils cédèrent. Lorenzo 
Medici a dit de Ferdinand, roi de Naples, à 
l’occasion d’une contestation de celui-ci avec le 
siège romain ; « Il ne fera aucune difficulté de 
promettre; quant à l’exécution de ses promes- 
ses, on aura plus tard de l’indulgence pour lui, 
comme les papes en ont toujours eu envers tous 
les rois (2). » Car cet esprit d’opposition avait pé- 

(1) Intlriftiiont piena d»lU cou di Porlogallo al Coadjutor di 
Vergamo ; nunlio dettinalo in Porlogallo. Ms. des Informa- 
tioni poliliehe dans la bibliothèque royale de Berlin. Tom. XII. 
Leon X accorda ces patronages des ordres : Conlentandosi <i re 
di pagar» grandittima compoiitione di delto patronato. 

(2) Lorenzo i Jobann. de Lanfredinis. Fabroni.yitaLaureotli 
Hedici II , p. 362. 
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nétrë même en Italie. Lorenzo Medici lui-même 
/ nous apprend qu’il suivit en cela l’exemple des 
plus grands princes, et qu’il n’cxécula des ordres 
papaux ni plus ni moins que ce qui lui plai- 
sait (i). 

Ce serait une erreur que de ne voir dans ces 
faits que les actes arbitraires des contemporains. 
La puissance spirituelle avait cessé d’exercer sur 
la vie des peuples européens une don>ination 
aussi absolue que dans les siècles précédens. 
L’individualisme national et la civilisation intel- 
lecluelle, en se développant, devaient amener 
les plus grands changemens dans les rapports 
des pouvoirs spirituels et temporels. 

(1) Antonius Gallus de rebus Genuenslbus. Muratori script. 
R. it. XXIII , page 281 , dit de Lorenzo : Regum majorumguâ 
principum contumacem licentiam advenus romanam ecclesiam 
sequebatur de juribut pontificis nisi quod et videretur nikil 
permittens. 
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§ I". 

AaEAlfDISSEKERT DE LA PUISSANCE TEBIPOEELLE 

DE L^éGLlSE. 


Quel que soit le jugement que Ton puisse por- 
ter sur* les papes des époques précédentes , ils 
avaient toujours de grands intérêts devant les 
yeux: la direction d’une religion opprimée, la 
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lutte avec le paganisme, la propagation du chris- 
tianisme parmi les nations du nord , la fondation 
d’une puissance hiérarchique indépendante : il 
appartient à la dignité de l’existence humaine de 
vouloir et d’exécuter de grandes choses; ces no- 
bles tendances , les papes les possédèrent à un 
degré supérieur. Mais, au temps où nous som- 
mes arrivés , les circonstances avaient arrêté cet 
élan généreux; le schisme était terminé, il fal- 
lait se résigner à ne pouvoir plus soulever la 
chrétienté contre les Turcs. Il arriva que le chef 
spirituel fut entraîné à diriger, d’une manière 
plus exclusive et plus résolue que jamais, toute 
son activité vers l’agrandissement de sa princi- 
pauté temporelle. 

Depuis long-temps, le siècle obéissait à cette 
direction, a Autrefois, mon opinion était, disait 
(( déjà un orateur du concile de Bâle, qu’il sc- 
« rait très utile de séparer entièrement la puis- 
(( sance temporelle de la puissance spirituelle ; 
« mais maintenant j’ai appris que la vertu sans 
« le pouvoir est ridicule , que le pape romain , 
<( sans le patrimoine de l’Église, ne représente 
(( qu’un serviteur des rois et des princes. » Cet 
orateur, qui cependant.eut une assez grande in- 
fluence dans le concile pour décider l’élection du 
pape Félix, ne trouve pas mal qu’un pape ait des 
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fils qui puissent lui prêter main-forte contre les 
tyrans^ i). 

Un peu plus lard, nous voyons Tltalie parfai- 
tement comprendre cette singulière nécessité. 
On trouva qu’il était dans l’ordre qu’un pape fa- 
vorisât et élevât sa famille; on eût blâmé celui qui 
ne l’aurait pas fait. « D’autres, écrit LorcnzoMedici 
« à Innocent VIII, n’ont pas attendu aussi long- 
« temps pour vouloir être papes, et ils se sont 
« peu souciés de la modestie et de la retenue que 
(( Votre Sainteté a gardées si long-temps. Main- 
te tenant Votre Sainteté en est dispensé, non 
(( seulement devant Dieu et devant les hommes, 
(( mais on pourrait peut-être même blâmer cette 
(( conduite honorable et l’attribuer à un autre 
« motif. Le zèle et le devoir forcent ma con- 
« science de rappeler à Votre Sainteté qu’aucun 
« homme n’est immortel ; qu’un pape possède 
w autant d’importance qu’il veut en avoir, il ne 
K peut pas rendre sa dignité héréditaire, il ne 
« peut appeler sa propriété que les honneurs et 
(( les bienfaits qu’il fait aux siens (a). » Voilà les 

(1) Un extrait de ce discours dans SchroscUi , vol. XXXII', 
page t)o. 

(2) Lettre de Lorenzo. — Sans date , cependant Traisembla- 
blement de Tannée 1489, parce qu'il s’agit de la cinquième 
année d'innocent VllI ; dans Fabronl, TÎta LaurenUi II, 390. 
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conseils que donna celui qui fut regardé comme 
l’homme le plus sage de Tltalie. Il y était person- 
nellement intéressé ; il avait marié sa fille avec 
le fils du pape: mais il n’aurait jamais pu s’expri- 
mer aussi librement et aussi effrontément si cette 
opinion n’avait pas été celle évidemment reçue 
et répandue dans le grand monde italien. 

11 y a un rapprochement juste et nécessaire à 
faire , c’est qu’à l’époque où le pape a commencé 
à céder à un mouvement purement temporel, 
les états européens lui enlevaient une partie de 
scs droits. 11 sentit immédiatement qu’il était 
non seulement pape, mais encore prince ita- 
lien. 

Il n’y avait pas encore si long-temps que les 
Florentins avaient vaincu leurs voisins, et que la 
famille Mcdici avait fondé sa puissance surles uns 
et les autres; celle''dcsSforza à Milan, de la famille 
d’Aragon à Naples, des Vénitiens dans la Lom- 
bardie , toutes ces principautés avaient été ac- 
quises et consolidées de mémoire d’homme ; un 
pape ne devait-il pas aussi avoir l’espérance de 
fonder une plus vaste domination personnelle 
dans les pays qui étaient considérés comme le 
patrimoine de l’Église, mais qui se trouvaient 
gouvernés par un grand nombre de chefs indé- 
pendans ? 
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Le pape Sixte IV, le premier, prit cette di- 
rection avec une volonté bien déterminée et 
avec un succès qui se réalisa plus tard ; Alexan- 
dre VI la continua avec une énergie et un bon- 
heur extraordinaires ; Jules II lui fit produire de^ 
résultats inattendus et qui furent maintenus. ' 

Sixte IV conçut le projet de fonder une prin- ' 

cipauté pour son neveu Girolamo Riario, dans les 
belles et riches plaines de la Romagne. Les au- 
tres puissances italiennes se disputaient déjà la 
prépondérance dans ces provinces ou même leur 
possession ; et s’il se fût agi ici de droit , le pape 
en avait un évidemment supérieur à tous les au- j 

très; seulement, ses forces et ses ressources de , 

guerre étaient bien inférieures. Il n’hésita pas à 
faire servir à ses vues temporelles son pouvoir ’ 

spirituel qui, cependant , d’après sa nature et sa 
destination, doit être au dessus des intérêts ter- 

s 

restres , et ne craignit pas de le mêler et de le 
compromettre au milieu des intrigues qu’il cher- 
cha à nouer pour la réalisation de ses desseins. 

Comme les Medici principalement étaient un obs- 
tacle pour lui , il prit parti dans les différends 
des Florentins , et fit peser, comme on sait, sur 
lui, le père des fidèles, le soupçon d’avoir eu 
connaissance de la conjuration des Pazai , et de 
l’assassinat que ceux-ci exécutèrent au pied de 
l’autel d’une cathédrale. 
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Lorsque les Vénitiens cessèrent de favoriser, 
comme ils l’avaient fait pendant quelque temps, 
les entreprises de son neveu , le pape ne se con- 
tenta pas de les abandonner dans une guerre au 
milieu de laquelle lui-mème les avait entraînés ; 
il en arriva au point de les excommunier, lors- 
qu’ils refusèrent de cesser les hostilités (i). Il se 
comporta avec non moins de violence dans Rome. 
Il poursuivit avec une fureur sauvage les adver- 
saires de Riario, les Colonna; il leur arracha Ma- 
rine; outre cela, il fit assaillir, arrêter et exé- 
cuter le protonotairc Colonna dans sa propre 
maison. La mère de celui-ci vint à San-Ceiso in 
Banchi, où gisait le cadavre; elle prit par les che- 
veux la tête séparée du tronc, et s’écria en l’éle- 
vant : « Voyez , c'est la tête de mon fils ; voilà 
V. la fidélité du pape ! Il avait promis qu'il don- 
« nerait la liberté à m on fils , si nous lui aban- 
« donnions Marino ; il possède maintenant 
(( Marino : mon fils nous est rendu , mais as- 
ti sassiné ! Voilà comme le pape tient sa pa- 
ts rôle (2) ! ! ! » 


(1) On a imprimé en 1829 à Venise ies Commentarii Harino 
Sanuto sur ia guerre de Ferrare. A. ia page 86, ii fait mention de 
la défection du pape ; il renvoie aux discours des députés véni- 
tiens ; s Tutti vtdranno , aver noi eotnineiato guetta guerra 
di volontà del Papa : egli perd li mette a rompere la lega. 1 

(2) AlegreUo Aiegretti , Diari sanesi , p. 8i7. 


Digilized by Google 


/ 

77 

Ces cruelles extrémités étaient nécessaires 
pour que Sixte IV remportât la victoire sur scs 
ennemis de l’intérieur et du dehors. Il réussit en 
effet à faire son neveu seigneur d’Imola et de 
Forli ; cependant il n’est pas douteux que si sa 
considération temporelle y gagna , sa considéra- 
tion spirituelle y perdit infiniment plus; il fut 
fait une tentative d’assembler un concile contre 
lui. 4 

Sixte IV devait être bientôt dépassé et de 
beaucoup. Alexandre VI ne tarda pas à occuper 
après lui le siège papal. , 

Pendant toutesa vie, Alexandre n’avait cherché 
qu’à mener une joyeuse existence , à satisfaire 
scs désirs et son ambition. Il fut au comble du 
bonheur quand il posséda enfin la souveraine 
dignité ecclésiastique. Exalté par son triomphe, 
il parut rajeunir tous les jours; quoique déjà 
vieux , aucune pensée désagréable ne lui durait 
au delà de la nuit. Rechercher tout ce qui pou- 
vait lui être utile et les moyens d’élever ses fils 
aux dignités et de leur conquérir des principautés, 
jamais il n’a eu d’autres et plus sérieuses préoc- 
cupations (i). 

C’était là tout le but de ces alliances politiques 

(1) Reiatione di Polo Capello , 1500, ms. 
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qui ont exercé une si grande influence sur les 
événemens de l’époque ; la manière dont un 
pape voulait marier, doter, établir ses enfans , 
devint une des crises déterminantes du mouve- 
ment européen. 

César Borgia , son fils, marcha sur les traces 
dcRiario, ce cupide neveu de Sixte IV ; sa pre- 
mière entreprise fut de chasser d’Imola etde Forli 
la veuve de Riario. Il dépassa l’audace de celui- 
ci avec impudeur cl bravoure; ce que Riario 
n’avait fait que commencer, César Borgia l’ac- 
complit. Considérons rapidement le chemin qu’il 
suivit pour atteindre son but. Jusqu’alors, l’état 
de l’Égliscavaitété divisé parlesrivalités desdeux 
partis , les Guelfes et les Gibelins , les Colonna 
et les Orsini. Comme les autres papes, comme 
Sixte IV, Alexandre et son fils se lièrent d’abord 
avec l’un des deux partis, avec le parti Orsini- 
Guelfe. Cette alliance leur servit à dompter tous 
leurs ennemis. Ils chassèrent les Sforza de Pe- 
saro , les Malatcsta de Rimini, les Manfredi de 
Faenza ; ils s’emparèrent de ces places qui étaient 
très bien fortifiées et y établirent leur domination. 
Mais à peine avaient-ils achevé ces conquêtes, à 
peine avaient-ils vaincu leurs ennemis, qu’ils se 
tournèrent contre leurs amis. C’est par cette po- 
litique d’une habileté perfide que se distingua la 
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puissance Borgienoe de toutes les précédentes 
qui se laissèrent toujours enchaîner par le parti 
auquel elles s’étaient réunies. César n’hésita pas 
à attaquer ses alliés. 11 avait entouré comme d’un 
filet le duc d’Urbin qui jusqu’à ce jour lui avait 

\ 

prêté une fidèle assistance. Celui-ci no se dou- 
tait nullement des pièges qui lui étaient tendus^et 
obligé enfin de se cacher dans son propre pays, il 
fut poursuivi et échappa non sans peine à Gésar(i). 
Vitelli, Bâglioni , les chefs des Orsini, voulurent 
alors lui montrer du moins qu’ils pourraient lui 
résister. U dit : Il est bon de tromper ceux qui 
sont les maîtres de toutes les trahisons. 11 les at- 
tira dans ses pièges avec une cruauté réfléchie et 
calculée depuis long-temps ; il s’en débarrassa 
sans pitié. Après avoir dompté ainsi les deux 
partis , il se mit à leur place , attira alors au- 
près de lui leurs partisans , les nobles d’un rang 
inférieur, et les prit à sa solde; il tint dans la 
soumission par la terreur et par la sévérité les 
provinces qu’il avait conquises. 


(1) On tronre encore beaucoup de notices remarquabtes sur 
César Borgia . dans tout le quatrième Tolume de la grande Chro- 
nique manuscrite de Sanuto. Il y a aussi quelques lettres de lai , 
à Venise , du mois de décembre 1502 , au pape ; Il signe dans 
a dernière lettre ; humillimui servus e( <tevo(itiima fae-^ 
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Alexandre vit ainsi son souhait accompli : les 
barons du pays anéantis; sa famille en voie de 
fonder une grande domination héréditaire en Ita- 
lie. Mais lui-méme avait déjà eu à sentir ce que 
peuvent les passions excitées. César ne voulait 
partager ce pouvoir avec aucun parent ni avec 
aucun favori. Il avait fait assassiner et jeter dans 
le Tibre son frère qui lui était un obstacle ; il fit 
attaquer son beau-frére sur les marches du pa- 
lais (i). La femme et la sœur de ce dernier pri- 
rent soin du blessé ; la sœur préparait elle- 
même les alimens pour le préserver du poison ; 
le pape fit garder sa maison pour défendre son 
gendre contre son fils ; mesures dont César se 
moquait. Il disait : Ce qu’on n’a pas fait à l’heure 
de midi, se fera le soir. Lorsque le prince éltait 
déjà en pleine convalescence, il pénétra dans son 
appartement, en chassa lafemme et la sœur, ap- 
pela son bourreau et fit étrangler le malheureux. 

Il voulait devenir puissant par son père et du 


(1) üiario d« Stianiano ii Branca d» Telini. Mg. bibl. Barb. 
n. r. 1103 , raconte les craautée de Cétar de la manière suivante : 
Il primo , il fratello ehg si ehiamava lo duca di Gandùs, lo focs 
buttar in fiumg .• focs ammaisarg lo eognato ehg sra figlio dsl 
duea di Calabria era lo piu bello jovang ehg mai si vgdessg in 
Borna ; aneora ftee ammaztarg yüglloto dglla eitia di Castgllo et 
gra lo piu valgnthuomo ehg fusse in quel tempo- II appelle le 
seigneur de Faënia lo pnsbgùo figlio dgl monda. 
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reste il n’eut aucun égard pour lui. Il tua son l’a** 
ToriPeroto, pendant que celui-ci, réfugié sous le 
manteau pontifical, étreignait Alexandre avec les 
convulsions de la frayeur. Le sang en jaillit jus- 
qu’au visage du pape. 

Il fut un moment où César posséda Rome et 
» 

l’état de l’Eglise en son pouvoir. C’était un fort 
bel homme et si robuste que, dans un combat de 
taureaux, il abattit d’un seul coup la télé d’un de 
ces animaux; il était libéral et non dépourvu de 
quelques sentimens de grandeur; débauche et 
souillé de sang, son nom suffisait pour faire trem- 
bler Rome. Quand César avait besoin d’argent , 
c’est à ses ennemis qu’il s’adressait , toutes les 
nuits on trouvait des gens assassinés. Personne 
ne songeait à réclamer justice, tant chacun re- 
doutait de voir arriver son tour. Celui que ne 
pouvait frapper la force ouverte , mourait em- 
poisonne (i). 

11 n’y avait qu’un seul pays sur la terre où l’on 
pût contempler un tel ordre de choses , c’était 

(1) J*ai ajouté uue seule chose extraite de Polo Capello à U mul- 
titude des notices existant à ce sujet. — Lors des cas de mort 
iniportans , on pensait de suite à des empoisonnemeiis par le pape. 
LeUredans Sanulo, sur la mort du cardinal do Verona : Si judica, 
iia stato atosicato per tuorli le facuUà perche avanfi el tpirasse 
el papa mandô guardie attorna la ca$a, 

I. ü 
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celui où an homme pouvait posséder en même 
temps la plénitude du pouvoir temporel et do- 
miner le tribunal de la suprême autorité spiri- 
tuelle. César Borgia occupa cette éminente place. 
La plus profonde démoralisation eut aussi sa 
perlcclion ; il n’avait pas manqué de neveux de 
papes qui s’étaient livres aux mêmes excès que 
celui d’Alexandre VI , mais aucun d’eux n’était 
arrivé à un tel degré de monstruosité. César fut 
un virtuose du crime. 

M’clait-il pas dans les princi|)c$ essentiels du 
christianisme de rendre à jamais impossililc une 
semblable puissance? et voilà qu’il la produit 
lui-même , qu’elle naît de la position du chef de 
l’Église ! 

Luther n’avait pas besoin de venir pour mon- 
trer combien celte conduite était en contradic- 
tion directe avec tout le clirislianisme. Précisé- 
ment alors on sc plaignait que le pape frayait le 
chemin à l’Antéchrist ; qu’il veillait à l’accomplis- 
sement du royaume de Satan et non du royaume 
céleste (i). 

Notre intention n’est pas de raconter en détail 

(1) Une fVaille volant», bm. , da la Chrtmqn» de Sannto. Dmi 
VÀppmiiM, 
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l’bistoire d’Alexandre Vl. Un jour, il forma le 
dessein, il n’est que trop certain, d’empoisonner 

un des plus riches cardinaux ; mais celui-ci sut 
attendrir par des présens, par des promesses et 
par des prières le maître d’hôtel du pape : la con- 
fiture préparée pour le cardinal fut servie au 
pape; celui-ci mourut du poison avec lequel il 
avait voulu en faire périr un autre (r). Après 
sa mort, les projets à la réalisation desquels il 
avait dévoué son ambition aboulircnt à des ré- 
sultats tout différens de ceux qu’il avait conçus. 

Les familles des papes s’imaginaient posséder 
a tout jamais les domainesqu’cllesavaicntacquis; 

mais presque toujours avec la vie du pape finis- 
sait aussi la puissance du neveu , et ils disparais- 
saient comme ils s’étaient élevés. Quand les Vé- 
nitiens restaient spectateurs immobiles des eii- 
vabissemens de César Borgia, leur conduite s’ex- 
phquaitpar le motif suivant : ils jugeaient que 
tout cela n’était qu’un feu de paille, et qu’aprés 
la mort d’Alexandre l’ancien état des choses se 
rétablirait de lui-méme (i^. a 
Mais ils so trompèrent dans cette dernière at- 


(1) 5uec«m Je la mort* di papa AUuonJrg. Ht. uim* 
ouvrage. 

(2) PriuU Cronaea ii Venexia. m*. , Del resta poeo itirnavaao 
otwtctndo ehe qsxexto aequieto eke alf hora faceoa il Juc^ 
falentsnoxe tarebbe foeo di paqlîa, ehe poeo dura, i 


Digitized by Google 


84 


\ 


tente. Le pape qui succéda à Alexandre^ tout en 
agissant dans un esprit entièrement oppose à ce- 
lui des Borgia, continua cependant leur œuvre 
politique. 'Le pape Jules II avait l’inappréciable 
avantage de rencontrer Toccasion de satisfaire , 
sans employer la violence, les prétentions de sa 
famille; il lui procura le patrimoine d’ürbin. 
Apres, il put se livrer, sans être troublé, à sa 
passion personnelle ; au penchant de faire la 
guerre , de conquérir, mais en faveur de l’Eglise, 
du siège papal lui-meme. Quelques autres papes 
avaient cherché à donner des principautés h leurs 
neveux, à leurs fils; Jules II, au contraire, lit 
consister toute son ambition à étendre l’état de 
l’Eglise. Il doit en être regardé comme le fon- 
dateur. 

A son avènement, il le trouva dans le plus 
grand désordre. Tous ceux qui avaient pu échap- 
per à César étaient revenus; les Orsini et les 
Colonna, IcsVitelli etBaglioni, les Varani , Ma- 
latesta et Montefeltri ; les factions s’étaient ré- 
veillées dans toutes les parties du pays; ils se 
livraient combat jusque dans le Borgo de Rome. 
On a comparé Jules II au Neptune de Virgile, qui 
s’élève au dessus des vagues avec un visage calme, 
et apaiseleu r fureur (i). Il fut assez adroit 

(1) Tonuito Ingkirami daos Fea notizie intorno Rafatle Sanzio 
iia Urbino, 
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pour se débarrasser de César Borgia luî-méme^ 
et pour s’emparer de ses châteaux ; il prit son 
duché. Il savait contenir les barons les moins re- 
doutables par les moyens dont César lui avait 
fourni le modèle ; il se garda bien de leur don- 
ner pour chefs des cardinaux, dont l’ambition 
aurait pu ranimer l’ancienne résistance (i); il 
attaqua sans différer les plus puissans qui lui re- 
fusaient obéissance. Son élévation au trône suffit 
aussi pour faire rentrerdans les limites d’une sou- 
mission légale le Baglioni qui s’était emparé de 
nouveau de Pérugia ; Jean Benlivogüo sc vît 
obligé, dans un âge avancé, de quitter, sans pou- 
voir résister, le palais maginficiiic qu’il s’clail fait 
construire a Bologne; deux fortes villes recon- 
nurent la souveraineté immédiate du siège papal. 

Malgré ces succès, Jules était cependant en- 
core bien éloigné de son but. Les Vénitiens oc- 
cupaient la plus grande partie des cotes de l’état 
de l’Église ; ils ne paraissaient pas disposés à les 
abandonner volontairement, et ils étaient de 
beaucoup supérieurs aux forces militaires du 

(1) MachiaTelli ( Principi , c. XI ) , n*est pas le seul qal fait 
celle remarque. Dans Jovitis , VitaPompeii Columnœ , p. 140, 
les barons romains sc plaignenl aussi sous Jules II : Prineipei 
urbif familiat iolito purpurei galeri honore pertinaci pontificum 
Uvore privori. 
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pape. Il ne pouvait pas se dissimuler qu’en les 
attaquant, U susciterait un mouvement européen 
dont les conséquences pouvaient être incalcula- 
bles ; devait'il en courir les chances? 

Quoique déjà vieux, malgré les vicissitudes de 
bonheur et de malheur par lesquelles il avait 
passé durant sa longue vie, malgré les fatigues de 
la guerre et de l’exil, malgré enfin la débauche 
et les excès qui achevaient d’ébranler cette cons- 
titution si fortement éprouvée, Jules II cepen- 
dant ne savait jamais ce que c’était que la crainte 
et l’hésitation. Dans un âge aussi avancé, il possé- 
dait les énergiques qualités d’un homme mûr, un 
courage indomptable. Il ne faisait pas grand cas 
des princes de son temps, et croyait les surpas- 
ser tous. Précisément à cause de celte idée de 
lui-méme, il espérait profiter de la crise d’une 
lutte générale : une seule chose le préoccupait, 
c’était d’avoir toujours de l’argent, afin de pou- 
voir saisir avec une pleine virtualité le moment 
favorable; il voulait être y comme le dit parfai- 
tement un Vénitien, le Seigneur et le maître du 
jeu du monde (i). Impatient de voir l’accomplis- 

(1) Sommario de la relation di Domenigo] Trivixan , ms. 
( Il papa vol esser il dominut et maistro del jocho de! munclo, > 
II y a aussi une deuil^me relation de Polo Capello de ÜHo , dans 
laquelle on a pris Ici quelques noies. Francesco Vetlori ; Sommario 
dêW ûtoria d^Italia , ms., dit de lui : Julio piu fortunato chê 
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sement de ses vœux , il les tint cet)endant avec 
une prudente discrétion renfc’rmés on lui-ménne* 

Le monde do cette époque regardait comme 
une entreprise glorieuse et mémo religieuse, 
celle de vouloir rétablir l’état de l’Eglise: toutes 
les acliüxs du pape avaient ce seul et unique but; 
toutes ses pensées étaient identifiées et exaltées 
par l’idée de cette mission. 

Prenant les déterminations lesplusaudacieuses, 
il n’hésita pas a risquer le tout contre le tout ; il 
se mit lui-mémc en campagne , à la tête de son 
armée. Victorieux, il entra en conquérant, par 
la brèche, en passant sur les fossés gelés, dans 
Mirandole. Des revers vinrent l’éprouver , mais 
loin de l’abattre et de le faire reculer, ils excitè- 
rent son ardeur et la fécondité de ses ressources ; 
cette audace lui réussit: non seulement il enleva 
toutes les places occupées parles Vénitiens, mais, 
dans la lutte acharnée qui s’engagea ensuite, il 
s’empara à la fin de Parme, de Plaisance et mémo 
de Reggio ; il fonda une puissance telle que ja- 
mais un pape n’en avait possédée. Le plus beau 
pays, depuis Plaisance jusqu’à Tcrracine, lui 

était soumis. Sa polilifjue consistait h vouloir lou- 

*. 

■ 

prudente, e piu animoso che forte , nm ambitioto e detideroso di 

ffandciie oUta o modo. 
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jours apparaître coimue un libérateur^ aussi eut- 
il soin de traiter avec bonté et sagesse ses nou- 
veaux sujets, dont il gc'îgna raffeclion et la sou- 
mission. L’Europe ne vil pas sans crainte tant de 
populations animées d’un esprit belliqueux , sous 
l’obéissance du pape. Autrefois , dit Machiavel , 
aucun baron n était assez petit pour ne pas 
mépriser la puissance papale; aujourd'hui un 
roi de France a du respect pour elle. 


S IL 


SÉCULAAIIATK» DE l’ÉGLISE. 


Il n'est pas possible de ne pas comprendre que 

* 

nécessairement l’Eglise entière devait être en- 
traînée à suivre l’impulsion dont rcxemple lui 
était donné par son chef. 

Non seulement la dignité suprême ecclésiasti- 
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que , mais toutes les autres furent considérées 
comme une possession temporelle. Le pape 
nomma des cardinaux par faveur personnelle, ou 
pour complaire h un prince, ou , ce qui arrivait 
souvent, pour de l’argent. Pouvait-on s’attendre 
raisonnablement que les papes se contenteraient 
de leurs devoirs spirituels? Sixte IV donna une 
des charges les plus importantes, la pcnitcnce- 
rie , destinée a exercer une grande partie du 
pouvoir des dispenses , à un de scs neveux ; il en. 
étendit en outre les pouvoirs et les recommanda 
fortement par une bulle particulière dans laquelle 
il appelle gens d'Anne opiniâtreté dure et en» 
fans de la méchanceté tous ceux qui douteraient ^ 
de la légitimité de telles decisions (i). I! en ré- 
sulta que le neveu ne regardait sa dignité que 
comme un bénéfice dont il avait à hausser au- 
tant que possible les revenus. 

Déjà conférés à cette époque, la plupart des 
évéchés étaient, comme nous l’avons vu, non 
sans une grande participation du pouvoir tem- 
porel; ils furent partagés comme des sinécures, 


(1) Bulle du 9 mai 1484. Quoniatn nonnuUi iniquitatis filii 
elationii et pêrtinacioe suœ ipiritu assumpto potestatem majorii 

pœnitentiarii nostri...» in dubiutn revoeare prmumunt. 

.Deeetnos advenus taies adhibere remedia, etc. Bullarium Roma^ 
ed. CocqueliDes» III, p. 187. 
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suivant les considérations de famille ^ suivant la 
faveur dont on jouissait à la cour. La curie 
romaine ne chcrciiait qu’a tirer le plus grand 
avantage possible des vacances et de lu collation. 
Alexandre prit desannates doubles ; il se réserva 
deux ou trois dîmes; il s’en fallait peu qu’il n’y 
eût vente complète. Les taxes de la chancellerie 
papale s’accrurent de jour en jour; le directeur 
de ces taxes devait faire cesser les plaintes, mais 
ordinairement il en confiait l’examen précisé- 
ment îi ceux qui les avaient établies (i). On était 
obligé de payer à la Dataria une somme fixée 
d’avance pour chaque faveur qu’elle donnait. Les 
contestations entre les princes et la cour romaine 
n’avaient rapport dans le commencement qu’a 
ces impôts. La cour voulait les étendre et les 
princes les restreindre autant que possible. 

Dans tous les degrés de la hiérarchie ecclésias- 
tique, on vit ceux qui avaient obtenu des charges 
par faveur agir avec la même disposition à en . 
multiplier le casuel. On renonçait bien à son évé* 


(1) Reformationes caneellariœ apo$tolicœ $aneti$simi domini 
HOitri Paulin J, 1540, ms. de la bibliothèque Barberiui deUome, 
U» 2275. énumère tous les abus introduits depubSixle et Alexandre. 
Les griefs de la nation allemande concernent particulièrement 
c cea nouveaux droite » ( taxes ) et charges do la chancellerie 
romaine. § 14. $ 38. 
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chë , maïs on se réservait du moins la plus 
grande partie des revenus , et parfois , en outre, 
la collation des bénéfices qui en dépendaient. On 
éluda môme les lois qui défendaient au fils d’uii 
ecclésiastique d’obtenir l’emploi de son père, qui 
ordonnaient que personne ne léguait sa charge par 
testament; comme chacun pouvait avec de l’ar- 
gent faire nommer un coadjuteur de son choix, 

il en résulta par le fait l’introduclion d’une es- 

» 

péce d’heredité dans les emplois de l’Eglise. Na- 
turellement il s’ensuivit que , le plus souvent, 
on cessa de remplir les devoirs spirituels qui y 
étaient attachés. 

Dans celte rapide exposition, je m’en réfère 
aux observations qui ont été faites par des pré- 
lats bien intentionnés de la cour de Rome elle- 
même. « Quel aspect, s’écrient-ils, pour un 
chrétien qui parcourt le monde chrétien , que 
celte désolation de l’Église ; tous les pasteurs 
ont abandonné leurs troupeaux, tous les trou- 
peaux sont confiés à des mercenaires (i). » 

(1) Consilium deîectorum earâinalium et aliorum prœiatorum , 
de emendanda eccîe$ia sanctissimo domino Pavlo III, ipsoju^ 
bente conscriptum , anno 1538 ; souvent impriftic à celle époque , 
etimporlant, parce qu’il indique clairement et indubitablement 
le mal , comme étant dans radrainistrallon. A Rome , même 
long-temps après qu’il fut imprimé , on l’a toujours incorporé 
dus les collections des manuscrits de la curie. 
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En tous lieux ^ des hommes ineptes , sans vo- 
cation , non éprouvés, non choisis, étaient par- 
venus à l’administration des devoirs ecclésiasti- 
ques. Comme les possesseurs de bénéfices ne 
songeaient qu’à trouver des administrateurs au 
meilleur marché possible, ils rencontrèrent sur- 
tout les moines mendians très accommodans. 
Sous le titre, inouï dans cette signification, de 
suffragans, ceux-ci occupèrent les évéchés et les 
paroisses, comme vicaires. 

Les ordres mendians considérés en eux-mômes 
possédaient déjà des privilèges extraordinaires. 
Sixte IV, qui était lui-méme Franciscain, les 
avait encore augmentés. Le droit d’entendre la 
confession, d’administrer le sacrement de l’Eu- 
charistie , de donner l’Extréme-Onclion , d’en- 
terrer, même dans l’habit de l’ordre 5 tous ces 
droits qui leur procuraient de la considération et 
de l’avantage, il les leur avait accordés dans 
toute leur plénitude, et il avait menacé delà 
perte de leurs charges les curés qui n’obéiraient 
pas, ceux qui inquiéteraient les ordres, nommé- 
ment sous le rapport des successions (i). 


(i) Ampltuimœ gratta et privilégia fratrum minarum eonvsn* 
tualium ordinis saneti Franeisci , qua propterea mare magnum 
nuncupantur. 31 Aug. 1474. Bullarium Rom. JII , 3, 139. 
Une bulle tembleble a été rloonée pour lee Domlnlcelnt. Au 
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Comme ils^ obtinrent alors en même temps 
aussi Tadministration des évêchés et même des 
cures, on voit quelle influence immense ils exer- 
çaient. Tous les emplois supérieurs et toutes 
les dignités importantes, la jouissance des reve- 
nus étaient entre les mains des grandes familles et 
de leurs partisans, des favorisés des cours et de 
la curie : Tadminislration réelle était entre les 
mains des moines mendians. Les papes les pro- 
tégeaient pour cet objet. C’étaient eux qui, en- 
tre autres, vendaient les indulgences auxquelles 
on donna une extension si extraordinaire. A 
cette époque, Alexandre VI, le premier, déclara 
oflicieilement qu’il délivrait du purgatoire. Mais 
les moines mendians aussi étaient tombés dans 
une complète sécularisation. Quelles brigues 
dans les ordres pour les emplois supérieurs! 
Comme on cherchait à se débarrasser de ses 
adversaires, de ceux qui, au moment des élec- 
tions ne se montraient pas favorables ! On les 
faisait partir comme prédicateurs, comme ad- 
ministrateurs de cures; on ne rougissait pas 
d’employer même contre eux le poignard et le 
glaive ; souvent on tenta de les empoisonner (i)l 


concile de Latran , de 1512 , on s'occupa beaucoup de ce mare 
magnum; mais des prifiléges, — alors du moins c’étateot des 
privilèges . — sont plus facilement donnés que repris, 
t (1) Dans une grande instruction de Careflb à Glèmeot ^ qui st 
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En attendant , les faveurs ecclésiastiques étaient 
vendues, louées pour un modique salaire, les 
moines mendians étaient avides du gain éven- 
tuel. 

« Malheur, s’écrie un de ces vénérables prélats 
dont nous avons parlé , qui fait naître dans 
mes yeux une source abondante de larmes. 
Ceux qui étaient liés par une obligation plus 
* sévère de la loi ont aussi apostasie; la vi- 
gne du Seigneur est ravagée. S’ils périssaient 
seuls , ce serait un mal , cependant on pourrait 
le supporter; mais, comme ils circulent dans 
toute la chrélienlé de la mémo manière que les 
veines circulent dans le corps, leur dépravation 
- entVainc nécessairement la ruine du monde. » 

trouve dans Itroniato ; A’ita cil Paolo IV, où elle ii’csl que tron- 
quée , c’est-.'i-clire , dans le ra.inusrrlt des couvens : Si vient ad 
Aonticùi» non $olo eol ventnoma apertamtnte coi coltelto « con la 
tpada , pernon dire con $chiopetti. ' 
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TENDANCE VERS UN RETOUR DANS LES VOIES SPIRITUELLES. 


Si nous pouvions ouvrir les livres de l’hisloirc, 
et (a contempler dans toute sa réalité, si nous 
pouvions rendre compte des faits humains de la 
même manière que de ceux de la nature , com- 
bien de fois n’apercevrions-nous pas comme dans 
celle-ci , au milieu de la décadence que nous dé- 
plorons , le germe nouveau , et ne verrions-nous 
pas la vie s’engendrer de la mort. 

I 

Malgré la vivacité de nos regrets sur cette sé- 
cularisation des dignités spirituelles, sur celte 
décadence des institutions religieuses, cependant 
sans elle l’esprit humain aurait pu diflicilement 
prendre une de ses directions les plus intimes et 
les plus fécondes en résultats. 

Quelque variées, ingénieuses et profondes que 
soient les productions du moyen-âge, on ne peut 
nier cependant qu’elles ont une manière fantas- 
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lique d’envisager le inonde et qui ne correspond 
pasà la réalité même de la vie liumaine. Si l’Église 
avait toujours subsisté dans la plénitude et la con- 
science de sa force , clic l’aurait rigoureusement 
respectée et maintenue. Mais telle qu’elle était , 
à l’époque où nous sommes parvenus, elle ne put 
empêcher l’esprit humain de prendre un nouveau 
développement dirigé dans un sens tout opposé. 

Ce fut grâce à un horizon étroitement limite 
que, pendant ces siècles antérieurs, l'Église tint 
nécessairement les esprits renfermés dans sa 
sphère intellectuelle. La connaissance renouve- 
lée de l’antiquité contribua à percer cet horizon, 
à ouvrir une vue plus élevée, plus grande et 
plus vaste. 

Ce n’est pas à dire que le moyen-âge n’a pas 
connu les anciens. L’ardeur avec laquelle les 
Arabes, dont tant de travaux scientifiques se pro- 
pagèrent plus tard en Occident, recueillaient et 
s’appropriaient les ouvrages de l’antiquité, ne 
le cède pas beaucoup au zèle des Italiens du 
XV* siècle pour les mêmes recherches ; et le ca- 
life Mamoun peut être parfaitement comparé 
sous ce rapport à Cosme Médicis. Constatons 
cependant une importante différence ; aussi insi- 
gnifiante qu’elle puisse paraître, elle est, ce me 
semble, décisive. Les Arabes traduisaient, mais 
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ils anéantissaient souvent les originaux; comme 
ils faisaient passer alors leurs propres idées dans 
leurs traductions, il arriva qu’ils théosophisèrent, 
on pourrait dire, Aristote, qu’ils appliquèrent 
l’astronomie à l’astrologie, celle-ci à la méde- 
cine, et que ce furent précisément eux qui con- 
tribuèrent principalement à la formation de cette 
manière fantastique d’envisager le monde. Les 
Italiens, au contraire, lurent et étudièrent; ilspas- 
sèrent des Romains aux Grecs; l’imprimerie ré- 
pandit en e.xemplaires innombrables les origi- 
naux. L’Aristote non falsifié bannit l’Aristote 
tronqué des Arabes ; dans les ouvrages non al- 
térés des anciens, on apprit les sciences: la géo- 
graphie dans Ptolomée, la botanique dans Dios- 
coride, la médecine dans Galien et Hippocrate! 
Comme on fut délivré promptement alors des 
chimères qui avaient peuplé j usqu’alors le monde, 
et des préjugés qui préoccupaient les esprits ! 

Nous irions cependant trop loin , si nous en- 
tendions parler d’un mouvement scientifique in- 
dépendant des vérités nouvellement découvertes; 
à celte époque, on ne chercha qu’à comprendre 
les anciens, on ne les dépassa pas; leur influence 
fut moins caractérisée par une activité intellec- 
tuelle productive que par l’imitation qu’ils pro« 
voquèront. 

I. 7 


/ 
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On rivalisa avec les anciens dans la langue des 
anciens* Le pape Léon X était un protecteur par^ 
ticulier de ces tentatives. Il lut lui-mème k ses 
amis l’introduction de l’histoire de Jovius; il pen* 
sait que depuis Livius on n’avait rien écrit de 
pareil. Quand il favorisait même des improvisa^* 
leurs en latin ^ on peut juger combien il était 
ravi du talent de Vida qui savait peindre en har« 
monioux hexamètres latins ( tombant avec bon* 
heur en accords pleins) des choses comme le jeu 
d’échecs. Il appela près de lui , du Portugal ^ un 
mathématicien qui était renommé pour enseigner 
sa science dans un latin élégant. Il désirait voir 
enseigner ainsi la jurisprudence, la théologie, et 
voir écrire dans la même langue l’histoire de 
l’Église. 

Cependant on ne pouvait pas s’arrêter \k. Quel- 
que loin que fut portée cette imitation des an* 
ciens dans leur langue , elle ne permettait cepen- 
dant pas d’embrasser tout le domaine intellectuel. 
Elle avait en elle-même quelque chose d’insufïi* 
sant,de beaucoup trop impuissant k s’approprier 
à toutes les nécessités diverses de l’esprit dU 
temps ) pour que bientôt on n’en sentit pas les 
inconvéniens. Ce fut alors que se développa la 
pensée d’imiter les anciens dans la langue ma* 
ternelle; on se sentit vis-à-vis d’eux comme les 
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Romains vis-à-tis les Grecs ; on ne voulait plus 
seulement rivaliser avec eux de pureté de lan- 
gage , mais de génie littéraire ; on s’élança dans 
cette nouvelle voie avec une ardeur pleine d’au- 
dace. 

Heureusement, à la même époque^ la langue 
parvint h un remarquable degré de culture. Le 
mérite de Bernbo est moins dans son latin d’un 
bon style ou dans les essais de poésie italienne 
que nous avons de lui, que dans ses efforts ha- 
biles et heureux pour donner de la correction et 
de la dignité à sa langue maternelle. C’est ce 
qu’Arioste vante en lui ; les essais de Bernbo ser- 
virent de modèle aux leçons du chantre de Ro- 
land. 

Si maintenant nous considérons le cercle des 
travaux qui, jetés dans le moule des anciens, 
étaient exécutés avec cette langue déjà si bien fa- 
çonnée, avec cet instrument incomparable en 
flexibilité cl en harmonie, l’observation suivante 
se présente à nous. 

Toutes les fois que les écrivains calquèrent 
trop étroitement la littérature antique , ils ne fu- 
rent pas heureux. Des tragédies comme celle de 
Rosmunda Rucellaî , qui , suivant l’avis des édi- 
teurs, a été composée d’après le modèle des an. 
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ciens; des puèincs didactiques, comme les Abûl~ 
les , du même, dans lesquelles on renvoie dés 
le commencement à Virgile, et où le poète ro- 
main est ensuite exploité sous toutes les formes, 
ne faisaient pas fortune et n’exerçaient point de 
véritable influence. Les comédies avaient une 
allure plus libre; c’est la nature même de ce 
genre de revêtir la couleur et l’esprit du temps; 
mais on prenait presque toujours pour base une 
fable de l’antiquité, une pièce de Plaute (i);et 
même des hommes aussi spirituels que Bibliena 
et Machiavel n’ont pas pu assurer à leurs tra- 
vaux comiques l’admiration entière des siècles 
qui les ont suivis. Dans d’autres genres , nous 
trouvons un certain mélange de l’élément ancien 
et de l’élément moderne. Quel effet singulier 
produit, dahs VArcadia de Sannazar, la pério- 

, . . I . ' f .. 

(1) I^anni tant d’autrea chowa remarquables , Marco Minio 
rapporte aussi 1 sa signorie une des premières représentations 
d'une comédie i Rome. Il écrit le 13 mars 1519 : Fi'nito dira 
ftsta ( il s'agit du carnaral } le <tndo ad una comsdia cAe feet el 
reverendiiiiino Cibo dove i ttato bellistima cota lo apparato 
lanto tuperbo cht non si potria dire. La eomedia fu guetta ehe 
fu fenta una Ferrara e in dita lala fu fata Ferrara precito eome 
la è. Dieono che monsignor reverendittimo Cibo aveva per Fer- 
rara e volendo una comedia ii fu data guetta comedia. E tta 
traita parte de H tuppotili di Plaulo e dal Eunucho di Terentio 
mollo bellissima; il>ciitrllrc sans doute les suppositi de l'Aiioste. 
— Ce|>cnilaiit. on te voit, il ne luentimiiie pas le nom de l'auteur 
ni le titre de la pièce , mais seulement d'où la pièce a été tirée. 
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dologic diffuse et toute laline de la prose h côté 
de la simplicité, de la vivacité et de riiarmonic 
des vers ! 

• • • 

Si, malgré les progrès qui furent faits, le suc- 
cès n’a pas été complet, il ne faut pas en être 
surpris. Toujours est-il qu’un grand exemple 
avait été donné , on s’était livré À un essai qui est 
devenu extrêmement fécond ; mais l’élément mo- 
' derne nese mouvailpas avec une liberté pleine et 
entière dans les formes classiques. L’intelligence 
SC sentait dominée par une loi qui était étrangère 
à sa nature propre et originale. 

* " V % * 

Comment l’imitation pouvait-elle suffire *au 
développement original du génie italien? Il y a 
une influence salutaire des grands modèles, mais 
celte influence est celle de l’esprit sur l’esprit. 

De nos jours, nous nous accordons tous h con- 
venir que la belle forme doit élever, former, ex- 
citer; elle ne doit jamais subjuguer. 

Quelle, belle création devait enfanter un génie 
qui, s’associant au mow cmcnt littéraire de cette 
époque, essayait une^ œuvre dont le sujet et la 
forme n’étaient pas empruntés à l’anticjuité , et 
dont l’inspiration et l’action intime se produi- 
saient librement! 

* 

Tel a été précisément le caractère particulier 
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de l’épopée romantique. Une légende chrétienne, 
religieuse, héroïque, tel était le sujet; les Cormes 
principales, esquissées dans des traits généraux 
faiblement accusés, des situations importantes, 
quoique peu développées, étaient données; la 
tradition populaire avait conservé et transmis 
l’expression qui devait caractériser le poème. A 
ces clémens essentiels vient s’ajouter la tendance 
du siècle h imiter l’antiquité, Celte tendance se 
réalisa en apportant la perfection de la forme, 
en fécondant la mise en scène de la personnalité 
humaine. Le Renaud de Bojardo, noble , mo- 
deste, plein du désir joyeux de s’illustrer par 
des exploits, est-il autre que le terrible fds des 
Ilaymon de l’ancienne légende? Comme tout cc 
qu’elle contenait de fabuleux, de gigantesque et 
de violent, est devenu vrai, gracieux et attrayant! 
Les anciens contes sans ornement ont aussi un 
charme séduisant dans leur simplicité; mais com- 
bien plus enivrante est la jouissance que l’on 
éprouve à se sentir caressé par l’harmonie des 
stances de l’Arioste, et de passer de rapides et 
délicieuses heures de rêveries dans la société d’un 
esprit cultive et enjoué. Ce qui était laid et dif- 
forme a été transformé en contours délicats et 
mélodieux (i). 

(1) J’ai cMajé de traiter plus amplement cette question dans une 
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Il y a peu d’époques appelées à posséder la 
beauté purede la forme; les plus heureuscs et les 
plus favorisées seules la produisent. La (in du 
xv« siècle et le commencement du xvi‘ furent 
une de ces époques privilégiées. Gomment me 
sera-t-il donné d’indiquer seulement toutes les 
merveilles du génie ^ de l’art et de la pratique 
des arts qu’elle enfanta? On peut dire hardi- 
ment que les plus grandes beautés qui ont été 
produites en architecture, en statuaire et en pein- 
ture dans les temps modernes, sont de cette 
courte époque. Sa tendance de prédilection était 
non vers le raisonnement, mais vers la pratique 
et l’exécution ; c’était toute sa vie. Les fortifica- 
tions élevées par le prince contre l’ennemi, la 
simple note écrite par le philologue sur la marge 
de son auteur, avaient , en quelque sorte, un ca- 
ractère commun , celui particulier à toutes les 
productions de ce siècle , un style naturellement ' 
pur et beau. , 

Mais il ne faut pas méconnaître que, lorsque 
l’art et la poésie s’emparèrent de l’élément rel^ 
gîeux, ils le dénaturèrent. L’épopée romantique 
qui met en scène la tradition religieuse est dans la 

forme en opposition avec elle. 

» 

dlsêertation particulière que j*al lue h l’Académie royale des 
scieDCM. 


in 
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Précédemment, la religion contribuait tout 
autant que l’art h inspirer les productions des 
peintres et des statuaires; mais aussitôt que l’art 

il s’est 

délivré des liens de la religion. Nous pouvons / 
remarquer comme ce fait est plus caractérisé 
dans Raphaël même d’année en année. Critiquez 
ce résultat si vous voulez, toutefois je serais porté' 

4 croire que l’élément profane était aussi néces- 
saire pour enfanter celte belle fleur d’art et de 
poésie. 

Et n’étâit-ce donc pas un symptôme très si- 
gniHcalif, de voir même un pape entreprendre 
de démolir l’antique basilique de saint Pierre , la 

I 

métropole de la chrétienté , dont toutes les par- 
ties étaient sanctifiées, dans laquelle étaient réu- 
nis les monumens de la vénération de tant de siè- 
cles , et vouloir élever à sa place un temple dans 
Je style de l’antiquité! C’était là une pensée ex- 
clusivement artistique. Les deux factions qui di- 
visaient alors le monde des arts si facile h se dé- 
nigrer et à se disputer se réunirent pour déter- 
miner Jules II à ce projet. Michel Ange désirait 
avoir une place convenable pour le mausolée du 
pape, qu’il songeait à exécuter suivant un vaste 
plan dans tout le grandiose qui caractérise en 
effet le Moïse du tombeau de Jules U. Bramante 


a été touché par le souffle de l’antiquité. 
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devint encore plus pressant. Il voulut réaliser la 
pensée audacieuse de jeter dans les airs , sur des 
colonnes colossales , une copie du Panthéon dans 
toute sa grandeur. Plusieurs cardinaux protestè- 
rent : il parait même qu’il s’était manifesté une 
désapprobation encore plus générale ; tant de 
sympathie personnelle s’attache à toute antique 
église et surtout u ce sanctuaire suprême de la 
chrétienté (i)! Mais Jules II n’était pas habitué 
à faire attention à la contradiction. Passant outre, 
il fit démolir la moitié de l’ancienne église, il 
posa lui-méme la pierre fondamentale de la 
nouvelle. 


C’est ainsi que ressuscitèrent dans la cité ccn-<-', 
traie du culte chrétien les formes sous lesquelles 
l’esprit des cultes anciens s’était manifesté. Bra-<' 
mante construisit près de Santo-Pietro in Mon- Y 
torio, sur la place où avait coulé le sang du ^ 


(1) Fea notixiê intomo Rafael» , p. 41, communique te pas»«ge 
Buiranl des «urres non imprimées de Panvinlus , t de rebut anti- 
quit memorabilibut et de praitantid batiliea Sli, Pétri apotto- 
lorum prtneipii, e:c. > {fudin re (dans ie dessein d’une con- 
struction noureiie ) , advertoi pen» kabuit cunclorum ordinum 
kotninet et pratertim cardinalei non quoilfioVam non cuperent 
batilieam magnifieenliiiimam extrui , led quia antiquam toto 
terrarum orbe venefabilem tôt tanetorum tepulcrit auguitiiii- 
tnam , tôt eeleberrimii in ed gestii iniignem funditut deJeri tnjs- 
miieonr. 
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martyr , une chapelle dans la forme légère et 
gracieuse d’un péripteros. 

Cette contradiction se représenta en même 
temps dans toute la vie et dans toutes les af- 
faire 

On alla au Vatican moins pour prier prés des 
tombeaux des apAtres , que pour admirer dans 
le palais du pape les magnifiques ouvrages des 
arts antiques, l’Apollon du Belvédère , le Lao- 

COOn!'^-;- ;m- J ■' 

• * l > . fi, !’• ' 

11 est vrai, le pape fut appelé à faire des pré- 
paratifs de guerre contre les infidèles ; je trouve 
ce fait, par exemple, dans unç préface dç Na- 
vagero (i) ; mais ce n’est pas à l’intérét chrétien 
qu’il songe, à la conquête du Saint-Sépulcre; son 
espoir est de retrouver les écrits des Grecs qui 
ont été perdus et peut-être même ceux des Rq- 
mains. 

An milieu de cette exaltation d’études c t de 
productions do la lillérature et des arts, Léon X 
jouissait alors de la puissance temporelle réservée 
à la plus haute dignité ecclésiastique. On a voulu 
lui contester l’honneur de donner son nom à cette 
époque: il est possible, en effet, qu’il n’en soit 

(1) Naugûrii prœfatio tn CiceronU orationei « 1. 1. 
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pas redevable à son mérite ; mais il était comblé 
de toutes les faveurs de la fortune ; il avait grandi 
au milieu des élémens qui composaient ce monde 
intellectuel, et il possédait assez de liberté et de 
capacité pour féconder son développement et 
en jouir. Si déjà il avait pris tant de plaisir aux 
imitations latines, il ne pouvait pas refuser son 
intérêt aux créations originales de ses contem- 
porains. C’est en sa présence qu’on a représenté 
la première tragédie et les premières comédies 
en langue latine, malgré le scandale du sujet tiré 
de Plaute. Ârioste était du nombre des con- 
naissances de sa jeunesse ; Machiavel a écrit plu- 
sieurs choses particuliérement pour lui; Raphaël 
remplissait ses appartemens, ses galeries et scs 
chapelles de l’idéal de la beauté humaine. Il ai- 
mait passionnément la musique dont une plus 
habile exécution se propageait alors en Italie ; on 
entendait tous les jours retentir le palais d’ac- 
cords mélodieux; le pape accompagnait les airs 
en chantant à voix basse. C’est là sans doute une 
espèce de débauche spirituelle ; c’est du moins 
la seule qui ne dégrade pas l’homme. Du reste , 
Léon X était plein de bonté et personnellement 
affectionné pour le bonheur 4’3utrui ; il ne re- 
fusait jamais , ou seulement dans les termes les 
plus affectueux : a C’est un homme bon , disait 
un de ces ambassadeurs observateurs , très libé* 


! 
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ral , d’un excellent naturel ; si sa famille ne l’y 
entraînait, il éviterait les mauvaises voies (i). » 
(I II est instruit, dit un autre, ami des savans, 
religieux , mais bon vivant (a). » Il n’observa 
pas à la vérité toujours le décorum papal ; quel* 
quefois il sortait de Rome , à la grande douleur 
du maître de cérémonies, non seulement sans 
surplis, mais comme celui-ci l’a observe dans son 
journal : « ce qui est pis , avec des bottes aux 
pieds. » Il passait l’automne dans les plaisirs de 
la campagne ; à la chasse au vol prés de Viterbe, 
à la chasse au cerf prés de Corneto ; le lac de 
Boiscna lui procurait les plaisirs de la pèche ; 
souvent il restait h Malliana son séjour favori. 
Des talcns légers et faciles qui peuvent égayer 
chaque heure , des improvisateurs , l’y accom- 
pagnaient. A l’approche de l’hiver, on retournait 
à la ville. Elle subissait un grand accroissement. 
Le nombre de seshabitans s’accrut d’un tiers en 
peu d’années. L’artisan y trouvait un travail pro- 
ductif, l’artiste de l’honneur, et chacun de la sé- 
curité. Jamais la cour n’avait été plus animée , 
plus agréable, plus spirituelle ; aucune dépense 
pour des fêtes religieuses et mondaines, pour 


(1) Zoni. Per il papn non «ort'a ni gnerra ni fatiehe , ma 
fuaili loi h inlriga. 

(2) Morco Minio : Relazione. E dodo e amaéor di dodi, ben 
relighto ma vol viotr : il l'oppelle bona pertona. 
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les jeux et le théâtre , les présens et les témoi- 
gnages de faveur, n’était trop grande; jamais rien 
ne fut épargné. On apprit avec joie que Juliano 
Medici songeait à fixer son séjour à Rome avec 
sa jeune épouse. « Dieu soit loué, lui écrit le 
cardinal Bibbiena , car il ne nous manque rien 
ici , si ce n’est une cour de dames. » 

Les plaisirs monstrueux d’Âlexandre VI sont 
un éternel sujet de réprobation , mais ceux de la 
cour de Léon X n’inspirent en eux-mémes au- 
cun dégoût ; cependant on ne peut disconvenir 
qu’ils ne répondaient pas à la haute destination 
d’un chef de l’Eglise. 

Au milieu d’un tel état de choses, les convic- 
tions et les sentimens de la foi chrétienne durent 
nécessairement s’affaiblir ; elle fut même l’objet 
d’attaques directes. 

Dans les écoles des philosophes, on discutait 
si Pâme immatérielle et immortelle était unique 
dans tous les hommes , ou bien si elle était sim- 
plement mortelle. Le plus célébré des philo- 
sophes de ce temps, Pietro Pompanazzo, osa 
soutenir la dernière opinion. Il se comparait à 
Prométhée , dont le cœur est dévoré par le vau- 
tour pour avoir voulu dérober le feu à Jupiter. 
Mais, malgré tous ces efforts douloureux, malgré 
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toute cette pénétration , il n’arriva à aucun autre 
résultat : m Si ce n’est que, lorsque le législateur 
a établi que l’^me est immortelle^ il l’a fait sans 
se soucier de la vérité (i). » 

Il ne faut pas croire que cette opinion n’ait 
été propre qu’à un petit nombre d’hommes ou 
qu’elle ait été tenue secrète. Erasme fut étonne 
des blasphèmes qu’il eut à entendre ; on essaya 
de lui prouver, à lui étranger qu’ÎI était, par des 
argumens tirés de Pline, qu’il n’y avait aucune 
différence entre les âmes des hommes et celles 
des bétes (2). 

Tandis que le bas peuple tombait dans une 

(1) Pomponaizo a eu à ee sujet des attaques très sérieuses à 
soutenir^ comme on le toU entre autres par un extrait de lettres 
des papes» liait par Gontelori. Petrus de Mantua , y est-il dit , 
asseruit, quod anima rationalis tecundùm propria philotophiœ 
et mentem Aristotelis sit seu . videatur mortalia , contra deter- 
minationem eoncilii Lateranenais : Papa mandat ut dtciut Petrue 
revocet f aliat eontrà ipsum procedatur , jSjaiiil 1518. 

(1) Burigny : Vie d’Erasme» 1» 139. Je veux citer ici encore le 
passage suivant de Paul Canensius » dans la Ftfa Pauli II. Pari 
quoque diligentia e medio Romanœ curia nefandam nonnuUo^ 
rum juvenum sectam sceleatamque opinionem substulit » qui 
depravatis moribus asserebant , nostram fidem orthodoxam 
potius quibuadam sanctorum astutiis quam verts rerum testi-- 
moniit aubsistere. — Le Triomphe de Charlemagne , poème de 
Ludovici f exhale un matérialisme très cru» comme on voit 
par les citations de Daru dans le quarantième livre de l’Histoire 
de Venise. 
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superstition presque païenne, les classes plus 
élevées s’éloignaient de toute direction reli> 
gicuse. 

Quel fut l’étonnement du jeune Luther lors- 
qu’il vint en Italie! Au moment même de la con- 
sommation du sacrifîcc de la Messe , les prêtres 
proféraient des parole^ blasphématoires avec les- 
quelles ils niaient ce sacrifice. 

A Rome , il était de bon ton de combattre les 
principes du christianisme. On ne passait plus , 
dit P. Ant. Bandino (i), pour un homme bien 
élevé quand on ne manifestait pas des opinions 
erronées sur le christianisme. A la cour, on ne 
parlait qu’ironiquement des institutions de l’Église 
catholique , des passages de l’Écriture Sainte ; 
les mystères de la foi étaient méprisés. 

Voyez comme tout s’enchaîne et comme une 
conséquence en pousse une autre ! Les préten- 
tions ecclésiastiques des princes , les prétentions 
temporelles des papes, la décadence des institu- 
tions ecclésiastiques, le développement d’une 
nouvelle impulsion intellectuelle , enfin le fon- 
dement de la foi attaqué , faussé, anéanti I 

• I 

(1) Dans Carractok) , Vita ms. de Paul IV. Jn qvél Itmpo non 
pareva fou» gaUtntuomo » huon eortegiano eolut eh» de’ dogmi 
é»Ua Ckitta nos aoena guaich» opinion trronea td htrtUea. 


OPPOSITION KR ALLEMAGNE. 


Je trouve extraordinairement remarquable la 
part que l’Âllemagne prit au mouvement intel- 
lectuel de celte époque ; elle s’y associa , mais 
d’une manière tout-à-fait différente. 

S’il y avait en Italie des poètes qui , comme 
Boccace et Pétrarque, donnèrent une impulsion 
nationale à l’étude de l’antiquité et lui 6rent faire 
de notables progrès, en Allemagne, cette im- 
pulsion partit du sein d’une confrérie spirituelle, 
les hiéronimites de la vie commune, confrérie 
qui était unie par les liens du travail et d’une 
existence retirée. Le profond et mystique Tho- 
mas à Kempis était un de leurs membres; c’est 
à son école que furent formés les vénérables 
écrivains qui, attirés en Italie par la résurrection 
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de la liltérature ancienne, revinrent ensuite la 
répandre en Allemagne (i). 

En Italie , on étudia les ouvrages de l'antiquité 
pour y apprendre les sciences; en Allemagne, 
pour fonder des écoles pliilosopliiques. Là , on 
chercha à résoudre les plus grands problèmes de 
l’esprit humain , non pas encore avec une com- 
plète indépendance , mais sous l’inspiration des 
anciens ; ici , on s’occupa de composer les livres 
les plus utiles pour l’instruction de la jeunesse. 

En Italie , on était surtout saisi par la beauté 
de la forme , et on débuta par imiter celle de 
l’antiquité ; comme nous l’avons rapporté , on 
parvint à créer une littérature nationale. En Al- 
lemagne , ces études prirent une direction reli- 
gieuse. On connaît la célébrité de Reuchlin et 
d’Erasme. Si l’on recherche en quoi consiste le 
principal mérite de Reuchlin , c’est qu’il composa 
la première grammaire hébraïque, un monument 
« qui sera , cspère-t-il , plus durable que l’ai- 
rain. » Ce travail facilita l’étude de l’Ancien'Tçs- 
tament. Erasme s’occupa du Nouveau-Testament; 
il le fit d’abord imprimer en grec ; sa paraphrase, 


(1) Meinen a le mérite d'arolr le premier déterré cette généa- 
logie dja Rtvius Daoeritria iUuitrata, biographies des booimea 
célébrés des temps de la reoaissaoce des scleaces, U , 308. 
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ses annQtaûoos produUireiil tiu el'let qùl dé(ia$ék 
de beaucoup le but qu’il s’était proposéi 

La même tendance des esprits en Italie il se 
séparer de l’Eglise et li se mettre en oppositien 
avec elle se représenta aussi en Allemagne. Dans 
le premier pays, le scepticisme qui ne peut jamais 
être entièrement réprime avait pénétré dans là 
littérature et enfanta une incrédulité décidée. 
En Allemagne, au mouvement littéraire se joignit 
une théologie nouvelle, sortie de sources mysté- 
rieuses , qui avait pu être, à la vérité , repous- 
ftée par l’Eglise^ sanï jamais pouvoir* être détruite, 
ious ce rapport ^ je trouve digne de remarquer, 
que déjà en l’an i5i3 les frérea bohémiens àe 
rapprochaient d’Eràstnë , qui avait du l'este uhé 
tüiit autre direction philosophique (i). 

Et c’est ainsi qu’en deçà et au delà des Alpes 
la marche des idées du siècle conduisait à se 
mettre en lutte avec l’Eglise. De l’autre côlédefe 
Alpes, cette maiclie éia>t liée avec la science et 
la littérature^ de ce côté, elle sortait des études 
ecclésiastiques même et des travaux d’une ihéo- 
lo ,ie plus profonde. De l’autre côté , elle était 
négative et incrédule ; de ce côté, elle était po- 
sitive et croyante. En Italie , elle détruisait le 

' {\) ii$ iglisei et d<i A«r«(igu4i , Il , 82. 
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fondement dé TE^tUe , eh Alténiagne «Ile le 
rétablissait de nouveau. Là clic était moqueuse, 
satirique, et se soumettait au pouvoir ; ici elle 
élâit pleine de zèle et de colère , et a’éleva à 
l’ettaque la plus hardie que l’on ait jamais testée 
Cotttré l’Êglise romaine. 

On a dit que la cause de cette attaque, attn- 
buée d’abord à l’abus des indulgences, avait été 
toute secondaire ; mais observez que l’aliéhatioa 
dé ce qui constitue la vertu intérieure des indul- 
gences, représentant précisément de la manière 
la plus absolue le fait débattu , c’est-à-dire la 
Sécularisation des choses religieuses , cette alié- 
nation se trouvait directement et exclusivement 
Opposée aux idées soutenues par les plus savans 
théologiens de l’Allemagne. Rien n’était pliis 
capable que la doctrine des indulgences de scan- 
daliser un homme comme Luther, d’un senti- 
ment religieux mystique très pCOnoncé, pénétré 
des notions sur le péché et la justiûcalion telles 
qu’il venait de les exprirtierdans un livre de théo- 
logie, inspiré par l’Ecriture dont il s’était nourri 
avec toute l’ardeur d’un cœur altéré. Celui qui 
cCoyalt avoir découvert tes rapports éternels 
entre Dieu et l’homme, et qui, avec les pro- 
pres lumières de sa raison , avait appris à com- 
prendre l’Ecriture, devait être le plus profondé- 


116 

méat offensé par un pardon des péchés qu’on 
pouvait obtenir pour de l’argent.' 

e 

Il s’opposa énergiquement à cet abus ; mais la 
résistance injuste et partiale qu’il rencontra, 
suffit pour l’entraîner beaucoup plus loin ; il ne 
resta pas long-temps sans apercevoir la liaison 
qui existait entre ce désordre et la décadence 
de l’Eglise ; or, il n’était pas homme à reculer, 
effrayé , devant les partis extrêmes. Avec une 
audacieuse intrépidité, il attaqua le chef même 
de la chrétienté ! Du sein des partisans et des 
défenseurs les plus dévoués de la papauté , par- 
mi les moines mendians, s’éleva l’adversaire le 
plus puissant, le plus hardi qu’elle ait jamais ren- 
'contré. Lorsque Luther avec une merveilleuse 
pénétration et clarté engageait le combat contre 
cette autorité qui s’était tant écartée de son prin- 
cipe , lorsqu’il exprimait la conviction de tous , 
lorsque son opposition qui n’avait pas encore 
enfanté tous ses résultats positifs, répondait tout 
k la fois aux idées , aux passions et des incrédu- 
les et des croyans , il ne faut pas s’étonner si 
ses écrits produisirent une sensation inouïe , 
immense ; en un instant, ils remplirent l’Alle- 
magne et le monde entier. 
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Les agrandissemens temporels de la papauté 
avaient formé un double mouvement. L’un 
religieux ; nous avons vu naître cette décadence 
qui renfermait en elle le germe d’un grand ave- 
nir : l’autre politique ; les intérêts mis en lutte 
étaient encore dans la fermentation la plus vive 


et deTaient servir à féconder un nouvel ordre de 
choses. Ces deux mouvcmens , leur influence 
réciproque , les oppositions qu’ils provoquèrent 
ont dominé pendant des siècles rhisloire de la 
papauté. 

Il est cependant vrai que jamais un prince , 
jamais un état ne voulait croire, à cette époque, 
qu’il lui fût possible de réussir par lui-méme , 
par ses propres forces ! 

Lorsque les puissances italiennes cherchaient 
à se vaincre l’une l’autre avec le secours des 
nations étrangères, elles détruisaient elles-mê- 
mes l’indépendance dont elles avaient joui pen- 
dant le quinzième siècle, et présentaient leur 
pays comme le prix général du combat. Il faut 
•ttnbacr une grande part de ce fait aux papes. 
Ils avaient sans doute acquis une autorité telle 
que le siège romain n’en avait jamais possédée ; 
toutefois , ce n’était pas à leurs propres efforts 
qu’ils en étaient redevables , mais aux Français, 
aux Espagnols , aux Allemands , aux Suisses. 
§j(ns 9 on alliance avec Louis XII , César Borgia 
aprait eu de la peine à réaliser beaucoup do ses 
entreprises. Quelque grandioses que furent les 
vues de Jules II, quelque héroïques que furent 
l$s actçs , U aiirsU été obligé de succooabar sans 
1^ •oç0ur> Espagnols et des Suisses. Coat- 
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ment ne seraît-îl pas arrivé que ceux qui avaient 
remporté la victoire cherchassent aussi à jouir 
de la prépondérance duc à leurs conquêtes? 

s 

Jules II le sentit bien. Sa politique conaisiait 
à maintenir les etrangers dans un certain équili^ 
bro et à se servir seulement des moins redoiH 
tables^ des Suisses ^ par exemple, qu'il pouvait 
espérer diriger à sa volonté. 

Mais les choses se passèrent tout autrement. 
Deux grandes puissances s’élevèrent, combaltant 
non pour la domination du monde , au moins 
pour la suprématie en Europe, et si fortes qu’un 
pape était bien loin d’étre en état de leur tenir 
tête; elles vidèrent leur querelle sur le sol italien. 

Les Français apparurent les premiers. Feu 
après ravéncmcnl do ïiéon X , ils se présenté* 
re«t pour reconquérir Milan , avec des forées 
bien plus considérables que celles avec lesqueHe# 
ils avaient jamais passé les Alpes. A leur tète 
marchait François I", exalté par un courage die- 
valcresquc. Il s’agissait de savoir si les Suisses 
pourraient résister. La bataille de Marignan est 
d’une si grande importance , précisément parce 
que les Suisses furent complètement battus. De- 
puis cette défaite, jamais ils n’ont exercé crt 
Italie une influence prépondérante. 


« 
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Le premier jour, la bataille avait été indécise, 
et sur la nouvelle d’une victoire des Suisses on 
avait déjà allumé des feux de joie h Rome. L’am- 
bassadeur des Vénitiens , qui étaient allies avec 
le roi cl tjui eux-niéines contribuèrent beaucoup 
à décider l’affaire , reçut la première nouvelle 
du succès remporte le second jour, et de la véri- 
table issue de la lutte. Il se rendit de très bon 
malin au Vatican pour en faire part au pape. 

« Votre Sainteté , dit l’ambassadeur, me donna 
hier une mauvaise nouvelle et une nouvelle 
fausse en même temps ; je lui apporte en revan- 
che aujourd’hui une bonne nouvelle et une nou- 
velle vraie : les Suisses sont battus. >i II lui lut 
les lettres qu’il avait reçues à ce sujet , de la part 
d'hommes que le pape connaissait , et qui ne 
laissèrent aucun doute (i). Le pape ne dissimula 
pas sa frayeur, k Qu’allons-nous devenir , qu’al- 
lez vous devenir vous-mème ? — Nous espérons 
que tout tournera bien pour tous deux. — Mon- 
sieur l’ambassadeur, répondit le pape , il faut 
nous jeter dans les bras du roi et lui crier misé- 
ricorde (2). n 

(1) Summano délia relalione di Zorgi. E euiii dismisialo 
fvori non eompito di vciftr. L'orator ditte : Pater Santa 
eri Peetra SanC* mi dette una eattiva nvova e falta , io le daro 
cii una frona e vera . soe Sguiiari i rotti. Le» lettres étsieut de 
, de nandolo et d'autres. 

(S) I/omine orator, vederemo quel [ara il r» cAûC** M mettes 


191 


Les Français obtinrent par cette victoire une 
prépondérance décisive en Italie. S’ils avaient 
poursuivi sérieusement leur succès , ni la Tos- 
cane , ni l’état de l’Kglise qui étaient si faciles à 
soulever, ne leur auraient opposé de résistance, 
et il serait devenu difbcile aux Espagnols de 
se maintenir à Naples. « Le roi , dit François 
Vettori, en un moment pouvait devenir maitre 
de toute l’Italie, n Combien était grave dans 
celte circonstance le parti que prendrait Léon X ! 

Lorenzo Mcdici disait de ses trois fils, Ju- 
lien, Pierre et Jean ; le premier est bon, le 
second est un fou, le troisième, Jean, est prudent. 
Ce troisième était le pape Léon X ; il se montra 
en effet à la hauteur de la situation difficile dans 
laquelle il se trouvait. 

Il SC rendit à Bologne , contrairement à l’avis 
de ses cardinaux , pour conférer avec le roi. Là, 
ils conclurent le concordat dans lequel ils se 
partagèrent les droits de l’Église gallicane. Léon 
était obligé en retour de céder Parme et Plai- 
sance ; mais , du reste , il réussit à conjurer l’o- 
rage , à déterminer le roi à la retraite , et il resta 
dans la possession de ses états, sans avoir été 
même attaqué (i). 

r«tno tn le so mandimandando mitericordia. Lui, orator,dit$e : 
fattr tante , vettra Santità non aura mal alcuno. 

(1) Zorti, Queito papa i taoio « pratieho di ttato « tipento 
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On voit par tes suites qu*entraina immédiate- 
ment l’arrivée des Français, quel bonheur eut le 
pape. Il est digne de remarque que Léon , après 
U défaite de ses alliés et la cession d’une partie 
de SOS états, put cependant maintenir deux pro- 
vinces à peine conquises , habituées à l’indépen- 
dance , et remplies de nombreux élémens de 
révolte. 

On lui a toujours reproché son attaque contre 
Urbino , contre une famille de princes au milieu 
de laquelle la sienne avait trouvé une retraite et 
un asile pendant l’exil. Voici la raison de cette 
conduite T Iç duc s’était mis à la solde du pape , 
et dans le moment le plus critique , il avait 
abandonné sa cause. Léon disait : « Si je ne le 
punis pas pour ce fait, tout baron de l’état de 
l’Eglise, quelque faible qu’il soit, voudra me ré- 
sister. J’ai trouvé le pontificat imposant le res- 
pect , je veux le maintenir (i)! » Mais, comme le 
duc était soutenu , du moins en secret, par les 


eon U «KM tontulfori di venir «bvcchetrti a Bologna «on vergogne 
4i la tede(»p.): molli eardinali Ira i quai il cardinal lladriano 
h éiteonujava pur ei volte andar. 

(1) Franc, Yellori (Sommario délia etoria itllalia ) , IrStHi 
«rec lea MédicI , donne celte explication. Le direnseur de 
Vrançoia Maria , Gior. Batt. LeonI ( Fila di Franeeteo Maria ) , 
raconte dea taKs ( p. IM et aniTantea ) qui a’en approchent 


Français, comnieil trçuvaU des 9Üi4s dansl’^tst 
romain et même dsns le collège des csrdinsqx , 
il était encore dangereux de l’attaquer, et q||l« 
lement facile d’expulser ce prince expérimenté 
dans l’art de la guerre ; on vit parfois le papt 
trembler au reçu de mauvaises nouvelles. 11 e 
été dit qu’il fut formé un complot pour eoi-^ 
poisonner le duc dans le traitement qu’ou lui 
administrait pour le guérir d’un mal dont il sOUf-< 
frait beaucoup (i), Le pape réussit ^ so défeun 
dre contre ses ennemis ; mais on voit quelles 
dilBcultés il eut à vaincre. 

Pendant ce temps , la grande puissance rivale 
de la France s’était consolidée. Tout extraordi- 
naire qu’il parût qu’un seul et même prince fût 
appelé h régner tout à la fois à Vienne , à Bru- 
xelles, û Valladolid , û Saragosse , û Naples, et 
de plu? encore sur un autre continent , cepen- 
dant cet immense événement se réalisa tout ne- 
turellement et insensiblement , par la complica- 
tion d’intérêts de famille. Celte élévation de la 
maison d’Autriche , qui réunissait sous le même 
sceptre des peuples si divers , a été une des ré- 

(1) Fea a commuDlqaj dans la Notixù itifortio Bafatle, p. 35 , 
1* aenteneç contre les trois cardinaux , extraite dea s«taa du 
consistoire ; eile montre formellement aa’ib itateat d’intsUiir 
genee asec Fran^b Maria- 


isi 

volutions les plus vastes et les plus fécondes en 
graves conséquences , qui soient survenues en 
Europe. A l’époque où les nations tendaient à 
se séparer de l’autorité centrale , voilà que le 
mouvement des affaires politiques vint les relier 
dans un nouveau système. L’Autriche s’opposa 
immédiatement à la prépondérance de la France. 
Charles V obtint par la dignité impériale des 
droits légitimes à une autorité souveraine au 
moins dans la Lombardie. La guerre commença 
sans retard au sujet de cette question italienne. 

Gomme nous l’avons dit, les papes, en éten- 
dant leurs états , avaient espéré parvenir à une 
indépendance complète. Maintenant ils se voyaient 
pris entre deux puissancesqui avaient sur eux une 
immense supériorité. Un pape n’était pas si peu 
important qu’il lui fût possible de rester neutre 
dans la lutte, et il n’était pas assez fort pour jeter 
un poids décisif dans la balance ; il devait donc 
chercher son salut dans son habileté à profiter 
de la situation des choses. On a prétendu que 
Léon avait dit que quand on a traité avec un 
parti , ce n'était pas une raison pour cesser de 
négocier as>ec F autre (i). Cette politique à dou- 

r \ 

(1) Suriano , Relatidne di 1583 .* dicesi del Pp. Leone , cke 
qrtarido 'I aveva fatto lega con alcuno . prima soleva dir che pero 
non si dovea restar de trattar con lo altro principe opposto. 
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ble face lui était nécessairement imposée par la 
. position dans laquelle il se trouvait. 

Cependant, sérieusement, il était difficile que 
Léon pût être dans le doute sur le parti du côté 
duquel il avait à se ranger. Quand même il n’au- 
rait pas été pour lui d’une extrême importance 
de recouvrer Parme et Plaisance, quand même la 
promesse de CliarlesV, d’établir un italien à Milan, 
ce qui était tout-à-fait favorable au pape , n’au- 
rait pas pu le déterminer, il y avait encore un 
tout autre motif, et, ce me semble, complète- 
ment décisif. Ce motif était puisé dans l’intérêt, 
de la religion. 

Pour les princes , au milieu de la phase histo- 
rique que nous venons de parcourir, rien ne les 
a jamais mieux servis dans leurs querelles avec 
le siège romain , que de lui susciter une opposi- 
tion spirituelle. Charles VIII, roi de France, 
n'avait point d’appui plus assuré contre Alexan- 
dre VI , que le dominicain Jérôme Savonarola. 
Lorsque Louis XII eut perdu tout espoir de ré- 
conciliation avec Jules II, il convoqua un con- 
cile à Pise ; malgré le peu de succès obtenu 
par ce concile , il parut cependant à Rome ex- 
trêmement dangereux. Mais , quand a-t-il surgi 
contre le pape un ennemi plus audacieux et 
plus heureux que Luther? Son apparition seule 


Il6 

ilii dôATié une irilportànee politique. C^eât sotis 
ce rapport que Maximilien entreprit de lé pro- 
téger. 11 n’eût pas souffert qu’il fût fait violence 
au moine ; il le fît recommander en particuliér 
au pnnce électoral de Saxe j « on pourrait as^oir 
besoin de lui un jour, » Et depuis ^ l’influenoe 
de Luther n’avait fait que s’accroître. Le pape 
ne réussit ni à le convaincre, ni .à l’effrayer^ ni à 
s’emparer de sa personne. Ne vous imaginez pas 
que Léon méconnût le danger que ce moine fe- 
rait courir à l’Eglise. .Combien de fois a-t-il es- 
sayé d’attirer sur ce terrain, les talons dont il était 
entouré h Rome ! De même qu’il avait à erata- 
dre qu’en se déclarant contre l’empereur, celui- 
d tie vînt à protéger et exciter une opposition 
si dangereuse , de même il pouvait espérer 
qü’eh s’unissant avec lui , il parviendrait a répri- 
ttièr aveé son secours l’innovation religieuse. 

A la diète de Worms, en l’an i52i, des négo- 
ciations furent entamées sur les affaires politiques 
et religieuses. Léon fit un traité d’alliancé avec 
Charles V poüt' la reprisé du Milanais. La pro- 
Seription qui fut lancée contré Luther, est aussi 
de là thème dâtc que Ce traité. D’autres mobiles, 
«’esl possible , contribuèrent a cet acte, de pre- 
scription^ mais porsOtlrté ne doutera qu^il ne fût 
ifilimémcnt inspiré par l’imérôt politique. 
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Le el«uble résultat de ee trâité ne si fit pU 
long-temps attendre. 

Luther fut arrêté à la Wartbout^g ëf ténu 
ché (i). Les Itàliétis ne Voulaletit pâè cMifé 
d’abord que Charles l’avait fait ai^éter pi^ ICVu*- 
pule , pour ne pas rompi'e lé sauf-cofldtiU ; 

. U comme il remarquait , disaient^ils , que lë 
pape avait peur de la doctrine de Luther, il vou- 
lait le tenir en bride avec celte doctrine (3). » 
Quoi qu’il en soit, Luther disparut entièrement, 
pour quelque temps, de la scène du monde ; il 
était en quelque sorte hors la loi , et le pape 
était parvenu à faire prendre contre lui une me- 
sure décisive. 

Sur ces entrefaites , les armées unies du pape 
et de l'empereur furent victorieuses en Italie. 
Ün des plus proches parens du pape, le fils du 
frère de son père, le cardinal Jules Médiei, était 
lui - même entré en campagne , et arriva avec 
Parrnéc dans le Milanais reconquis. On préten- 
dait à Rome que le pape lui destinait ce duché. 

(1) On regardait laithet' comme mort ; on raconUil ooBUntnt II 
avait été assassiné par les papistes. Pallavicini (iiforia iet ioneüiu 
ii Trento, I, c. 2H) conjecture, d’après les lettres d'Alexandre, que 
leSAoncèt hvAleut été, I cAnte de cell,ei) danger dé pérdré la vie. 

(2) y»ttori : Carlo ii stéiué 4i nén pottr proeedérs pM 4ftH 
ritpttto al iolvo eondotto , ma la verità fu ehe tonosetni» tht 
il Nfa timivà Inotta ii qtiesla doltrinaii Lulktro, h volU ttnert 
eon qu$$to /reno« 
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Cependant je n’cn trouve pas de preuve authen- 
tique , et l’empereur aurait eu de la peine à y 
consentir facilement. Mais sans cela , l’avantage 
était incalculable. Parme et Plaisance étant re- 
conquis , les Français chassés , le pape devait 
obtenir immanquablement une grande influence 
sur le prince qui serait placé à Milan. 

La situation était des plus importantes : une 
nouvelle érc politique s’ouvrait ; un vaste mou- 
vement religieux SC développait, et le Pape se 
voyait arrivé au moment de pouvoir diriger la 
première et comprimer le second; il était encore 
assez jeune pour espérer d’achever complète- 
ment cette grande tâche. 

Destinée bizarre et décevante de l’homme l 
Leon se trouvait dans sa villa Malliana, lorsqu’on 
lui apporta la nouvelle de l’entrée de ses troupes 
dans Milan. Il s’abandonna à toute l’exaltation 
que cause ordinairement l’heureuse issue d’une 
affaire que l’on a à cœur de voir réussir. C’est 
avec joie qu’il s’empressa d’assister aux fêtes qui 
lui furent données pour célébrer ce triomphe ; 
jusqu’à une heure avancée de la nuit , il ne cessa 
d’aller et de venir de la fenêtre à la cheminée em- 
brasée par un feu ardent ; c’était au mois de no- 
vembre (i). Il se rendit à Rome un peu fatigué, 

(1) Copia (U una hllora di RomaaUi Sgri, Bolôgntoi a di 3 dtbr. 
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mais enivré ilc bonheur. Les lélcs en l’honneur 
de sa victoire n’étaient pas encore terminées , 
lorsqu’il fut surpris par l’attaque d’une maladie 
mortelle. « Friez pour moi, disait-il à ses servi- 
teurs, je vous rends encore tous heureux. » 
Comme nous le voyons, il aimait la vie , cepen- 
dant son heure était arrivée. 11 n’eut pas le temps 
de recevoir le sacrement de l’cxtréme-onction. 
11 mourut encore jeune, au milieu de scs plus 
grandes espérances, aussi subitement u que le 
pavot se fane (i J. )) 

Le peuple romain ne pouvait lui pardonner 
d’étre mort sans avoir reçu les sacremens , d’a- 
voir dépensé tant d'argent et laissé des dettes ; 
il accompagna ses funérailles en invectivant sa 
mémoire : « Tu es parvenu , disait-il , en te gUs- 


1521 , teritta pêr Bartholomeo Argilelli, dans Sanuto , trente- 
deuxième volume. La nouvelle arriva au pape le 24 novembre , 
pendant le bénédicité. 11 prit encore particulièrement ce fait pour 
un bon augure ; il disait : Questa è una buona nova, ck$ haveie 
portato. Les Suisses commencèrent, dans leur Joie , à faire des 
déchat ges d’armes à feu. Le pape les fit prier de se tenir tran- 
quilles , mais en vain. 

(1) On parla de suite de poison. Lettera di Hieronymo Bon a 
suo barba a di 5 dee. , dans Sanuto , c iVon s» sa eerto tê *l 
pontefice $ia morto di veneno, Fo aperto. 3fa$tro Ferando 
judtea sia stato vetienato; aleuno de U altri nô; è di questa 
opinione mastro Severtno ehe lo vede aprire , diee che non è 
venenato. 
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sant comme un renard, tu as régné comme un 
lien et tu t'cs en allé comme un chien J » ka pos- 
térité plus juste a donné lé nom de Léon à un 
grand siècle èt h üh glorieux progrès de Fbuma- 
nilé (i). 

* * ' » • • ^ • 

^'Nous axons dit qu’il fui heureux 5 après avoir 
supporté avec courage le premier malheur qui 
n’atiéjgnii pas seulement lui , mais encore tous 
les membres de sa famille , sa destinée Tentraina 
de félicités en félicités , de succès en succès. Les 
revers ne servaient précisément qu’à l’élever. Sa 
vie s’écoula dans üiie espèce d’ivresse intellec- 
tuelle et d’accomplissement continuel de tous 
ses désirs : ajoutez qu’il avait un si excellent cœur, 
si libéral, si ouvert à tous les bons Sentîmens , 
si plein de reconnaissance î Ges qualités sont les 
plus beaux dons de la nature , on les acquiert 
rarement^ et ils sont cependant la condition du 
bonheur de la vie. I! ne fut ni ennuyé, ni trou- 
ble par le gouvernement des affaires, parce qii’il 
no s’inquiétait pas des détails , et n’envisageait 
les choses que dans leur ensemble et en grand , 
aussi elles ne l’accablaient point et n’dcciipaîént 


(t> CapitûU di una htlera êtritta a Jtotna, Xi 
eidéfà , êhf iitm è mortà mai papa eum pêÿÿior fama dopai i la 
Chieta di Vio. > 

'• 
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que les plus nobles facultés de son esprit. VoilM 
pourquoi ^ ne coiisaorant pas tout son ternps 
aux affaires, il pouvait les traiter avec un esprit 
libre ^ les considérer dans toute leur étendüe , 
et aumilled dos cotnplicatibns du moment, coh 
server constamment devant les yeux le but k al 
teindre et la route k suivre. Ce fut lUî qui îrh 
prima la direction principale. Dans ses dernier» 
jours ^ U vit toutes les œuvres de sa politique côU 
ronnéeS du plus heureux succès. Sa mort même 
fut un bonheur dans Tepoque où elle eut lieu. 
D’autres événemens se présentèrent, et il est dif- 
ficile de croire qu’il loi eût été possible d’oppo- 
ser une résistance victerieuse à là fatalité des cir- 
constances qui suivirent. Ses successeurs furent 
condamnés k en supporter tout le poids. 

Le conclave traîna beaucoup en longueur 
« Messieurs, disait un jour le cardinal Médicis, que 
le retour des cnriemîs de sa famille k Urbino et à 
Perugià mettait en épouvante , au point qu il 
craignait même pour Florenco 5 Messieurs , je 
Vois qu’aucun de nous tous qui sommes assem- 
blés ici , ne peut devenir pape. Je vous en ai 
proposé trois ou quatre, cependant vous les avez 
refusés; eh revanche,jc ne puis pas accepter ceux 
que vous proposez, llnousfaut chercher un pape 
parmi les cardinaux qui ne sont pas présens, h 
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On lui demanda, en adoptant son opinion, quel 
était celui auquel il pensait. « Prenez, s’écria-t-il, 
le cardinal de Tortosa, un homme honorable, 
avancé en âge , que l’on regarde générale- 
ment comme un saint (i). » C'était Adrien d’U- 
trecht (a), auparavant professeur à Lœwen , et 
précepteur de Charles V , par l’afTection person- 
nelle duquel il avait été élevé à la fonction de 
gouverneur d’une des provinces d’Espagne cl à 
la dignité de cardinal. Le cardinal Cajetan, qui 
d’ailleurs n’appartenait pas au parti des Médicis, 
•SC leva pour louer le pape proposé. Qui aurait 
dù croire que les cardinaux , habitués de tout 
temps à faire prévaloir , lors de l’élection d’un 
pape , leur propre autorité , se décideraient pour 
un cardinal absent, pour un néerlandais, connu 
du plus petit nombre d’entre eux, avec lequel 
aucun d’eux ne pouvait songer à stipuler desavan- 

(1) Leltera di Roma a di 19 s«n«r. dan* Sanuto. Mtâici dubi- 
tando 6 de H eaei suai, ta la cota /bue Iroppo ila in lonjo, deli~ 
berà nietlere eonclueione et havendo in anima guetta cardinale Der- 
tuienu, per euer imperialittima — diue : etc. 

(2) U s’appelle ainsi dans une lettre de 1314, que l'on trouve 

dans Caspnr Burmannui ; jidrianut V f . 5iva analeeta hittariea 
de Adriano VI, p. 413. Dans des documens originaux II s'appelle 
maître Argan Florisse d'Ctreclit. Des modernes l’ont appelé quel- 
quefois Bo>eiis, parce que son père signait Florisse Boyens; ce- 
pendant ce nom ne veut dire que fils de Bodewin , et n’est point 
un nom de famille. Voyei Burmann dans les notes sur Maringi, 
vite Adriani , p. 2. , 


Digilized 


tages personnels ? lis se laissèrent entraîner par 
l’impulsion inattendue qu’ils reçurent. Quand 
réiectioh fut terminée , ils ne savaient pas bien 
eux-mémes comment ils en étaient venus là. 
« Us paraissaient comme morls de frayeur, » 
(lit un de nos rapporteurs de dépêches. On pré- 
tend qu’ils s’étaient persuadés qu’il n’accepterait 
pas. Pasquin se moqua d’eux ; il représenta le 
pape élu comme le précepteur, et les cardinaux 
comme des écoliers que le pape corrige. 

L’élection n’était pas tombée depuis long temps 
sur un homme plus digne d’occuper le Saint-Siè- 
ge. Adrien avait une réputation toul-à-fait irré- 
prochable; il était pieux , actif , très sérieux; on 
ne vit jamais qu’un imperceptible sourire effleu- 
rer scs lèvres ; il était rempli de vues bienveillan- 
tes et pures; c’était un vrai prêtre (i). Quel con- 
traste , lorsqu’il fit son entrée dans cette ville où 

• 

(1) Litterœ ex Viçtorial directivœ ad eardinalem de Fliioo — 
dans le 33*Tolume de Sanuto^ le peignent de la manière suWantc ; 
Vir ett lut tenax,in eoneedendo pareissimut; in recipiendo nullus 
aut rariuimut. In àaerificio quotidianui et matutinui est. Quem 
amet aut si quem omet ntUli exploratum. Ira non agitur, jocis 
non ducitur. Neque ob pontificatum vitus est exultasse, quia 
constat gravitêr ilium ad ejus famam nuntii ingemuisse. II y a 
dans la collection de Burmannun Itinerarium jidriani, pur Orliz 
qui accompagna le pape et le connaissait intimement. Il assure , 
p. 223 , n’avoir jamais remarqué en lui quelque ebose de blâmable 
et qu’il a été un modèle de toutes les vertus. 
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Leon avait tenu une cours! magnifique et si pro- 
digue ! Ilcxiste d’Adrien une lettre dans laquelle 
il dit : qu'il aimerait mieux servir Dieu dans 
son prieuré de Loewen que d'être pape (i). En 
réalité, il continua dans le Vatican sa vie de pro- 
fesseur. Un fait qui le caractérise , qu’on nous 
permette de le rapporter, c’est qu’il avait même 
amené avec lui sa vieille domestique qui prenait 
soin , après son élévation comme auparavant, de 
son ménage. Il ne changea rien aussi dans son 
ancien genre d’existence ; il se levait de très bon 
matin, disait sa messe, et se rendait ensuite se- 
lon l’ordre habituel à scs affaires , à scs études 
qui n’étaient interrompues que par le repas le 
plus simple. On ne peut pas dire qu’il ait été 
étranger u la civilisation de son siècle ; il aimait 
les arts, et estimait l’élégance dans l’érudition. 
Érasme avoue qu’il a été défendu par lui seul 
contre les attaques desscolastiqucs fanatiques (2). 
Une désapprouva que la direction presque païen- 
ne que l’on suivait alors à Rome : et il ne voulait 
surtout pas entendre parler de la secte dos poètes. ■ 

( 1 ) AFIoren OFm Wyngaerden : TlUorla, IB février 1522, dans 
Bnrmann , p. 398. 

(2) Erasme , dans une de ses lettres , dit de lui : lieet seAo- 
latticis diteiplinii faverel salis tamen (rquus in honas (itérai. Bur- 
mann , p. 15. Jovins raconte avec plaisir , combien la réputation 
d'un seriptor annalium valdi elsgans lui a servi auprès d'Adrien, 
surtout parce qu'il (Jovlas} n’était pas poète. 
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Personne ne pouvait désirer plus sérieusement 
qu’ Adrien VI, (il garda son nom), de remédier 
aux embarras qu’il rencontra dans la chrétienté* 

Les progrès des armes turques , la chute de 
Belgrade et de Rhodes lui inspirèrent encore un 
plus vif désir de travailler au rétablissement de 
la paix entre les puissances chrétiennes. Quoiqu’il 
eût été le précepteur de l’empereur, il continua 
cependant ^ garder une position neutre. L’am- 
bassadeur de Charles V , qui avait espéré déter- 
miner le pape à faire une déclaration décisive en 
faveur de son élève, à l’occasion de la guerre qui 
venait d’éclater, fut obligé de quitter Rome sans 
avoir réussi (i). Lorsqu’on lut au pape la nou- 
velle de la conquête de Rhodes, il baissa les yeux, 
ne dit mot, et soupira profondément (a). La 
Hongrie courait un danger imminent ; il craignit 
même pour l’Italie et pour Rome. Tous ses ef- 
forts tendaient à effectuer, sinon de suite la paix , 
du moins immédiatement une trêve de trois ans , 
i»fin de préparer pendant ce temps une expé- 
dition générale contre les Turcs. 

■ / 

(1) Graâmigo, Relatione» nomme le vice-roi de Naples. Giro- 
lamo Negro , dans lequel se trouvent , dans les Lettere di prtn- 
eipi , t. I , quelques lettres toul-à-fait Intéressantes sur celte épo- 
que, dit , p. 109, de Jean Manuel ; t Se parti tnexo disperato. i 

(2) Negro , eitrait du réc|t du lecrétaire vénitien , p. 110. 
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il n'était pas moins résolu à prévenir les exi- 
gences de rAllemagne. On ne peut pas s’expri- 
mer d’une manière plus décidée qu’il ne le fit lui- 
mémc, sur les abus qui s’étaient introduits dans 
l’Égl ise. « Nous savons , dit-il dans l’instruction 
pour le nonce Cliicregalo qu’il envoya h la diète, 
(jue depuis long-temps d’abominables excès ont 
eu lieu près du Sainl-Siégc ; des abus dans les 
choses spirituelles; la transgression des pouvoirs : 
tout a été vicié. La corruption s'est répandue de 
la tète aux membres, du pape aux prélats; nous 
avons tous dévié; il n’y en a aucun qui ait lait 
du bien, pas même un seul. » 11 s’engagea à 
remplir tous les devoirs d’un bon pape , à ne don- 
ner de l’avancement qu’aux plus vertueux et aux 
plus savans, d’abolir les abus, sinon tout-à-coup, 

du moins peu-à-peu ; il fit espérer une réforme 

♦ 

de la tète et des membres, telle que on l’avait si 
souvent désirée (i). 

Mais il n’est pas si facile de redresser le mon- 
de. La bonne volonté d’un seul, quelque haut 
placé qu’il soit , est bien loin d’y suffire. Lcsabus 
continuent de pousser des racines profondes ; 
ils finissent même, en croissant, par s’identifier 
avec la vie du corps auquel ils s’attachent. 

(l) Instruclio pro te Francisco Cheregato , tic., etc., entre 
autres dans Rainaldos, tome XI, p. 363. 
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La prise de Rhodes ne parvint nullement h dé- 
terminer les Français à la paix ; il y a plus , voyant 
que cette perte donnerait une nouvelle occupa- 
tion à rempereùr, ils conçurent contre lui de 
vastes projets. Ils établirent des relations en Si- 
cile , non sans le secours de ce cardinal dans le- 
quel Adrien mettait encore sa plus grande con- 
fiance , et formèrent un complot pour s’emparer 
de cette île. Le pape se trouva donc obligé 
d’entrer avec l’empereur dans une nouvelle al- 
liance essentiellement dirigée contre fa France. 

Il n’était plus possible de satisfaire les Alle- 
mands avec ce qu’on appelait la réforme de la 
tête et des membres. £t même une telle réfor- 
me, combien elle était diffîcile I elle était presque 
inexécutable. 

Le pape voulait-il supprimer les revenus dont 
jouissait jusqu’à présent la Curie, ceux dans les- 
quels il remarquait une apparence de simonie ? 
il ne le pouvait pas sans blesser les droits bien 
acquis de ceux dont les emplois étaient fondés 
sur ces revenus, emplois qu’ils avaient légale- 
ment et régulièrement achetés. 

Sc proposait-il d’opérer un changement dans 
les dispenses de mariage, de supprimer peut- 
être quelques prohibitions conservées juî^qii’à ce 





Digitized by Google 


ns 


jour? on lui représentait qu-une telle décision ne 
ferait qu’attaquer et affaiblir ta discipline de 
rÉglisc. 

Il eut volontiers réubli les anciennes expia* 
tions^afin d'arrêter le désordre des indulgences ^ 
mais la pénitenccrie lui faisait observer qu'il cou> 
rait alors le risque de perdre ritalie, eu cher- 
chant à maintenir son autorité en Allemagne (i). 

A chaque pas , il voyait surgir mille dilTicultés. 

Ajoutez à ces embarras qu’il se trouvait à Rome 
dans un pays étranger sur lequel il ne pouvait 
exercer une influence souveraine , parce qu’il 
ne connaissait pas assez sa vie intime et ne savait 
s’identifier avec elle. Il avait été reçu avec joie : 
on se disait qu’il avait à accorder 5ooo bénéfices 
vacans, et chacun se berçait des plus belles es- 
pérances. Mais jamais , sous ce rapport, un pape 
ne s’est montré plus réservé. Adrien voulait sa- 
voir h qui il confiait les emplois; il procédait à 
ses choix avec une conscience scrupuleuse ( 2 ) ; 

( 1 ) Dans le premier livre de VBistoria del eonciiio Tridmtino 
de P. Sarpi , édition de 1Ô'20, p. 23, on trouve une bonne explica- 
Uon de celte situation des affaires, tirée d*un diario de Ghiere- 
gato. 

(2) Ortiz, Itinerarium , c. 28, c. 39, principalement digne de 
fol , comme U dit, cum proviiionsf ef alia hujut modi teitis oew- 
ktiui intpexerim. 
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une foule d’attentes furent donc trompées. Le 
premier acte de son pontificat fut de supprimer 
les survivances des dignités ecclésiastiques accor- 
dées jusqu’à son avènement, U retira même cel* 
les qui avaient déjà été conférées. Lorsqu’il pu* 
blia cet arrêté dans Rome , il devait nécessaire* 

ment s’attirer une multitude d’amères inimitiés. 

• « 

Jusqu’à ce jour, on avait joui u la cour d’une 
certaine liberté de parler et d’écrire ; il ne vou- 
lut plus la permettre. Voyant l’épuisement des 
caisses et les besoins toujours croissants, il éta- 
blit de nouveaux impôts qui parurent intojéra- 
bles , venant de lui qui dépensait si peu. Un mé- 
contentement général régnait à Rome (i) ; il s’en 
aperçut et une réaction en résulta chez lui. Il 
eut encore moins de confiance qu’auparavant dans 
les Italiens. Les deux Néerlandais auxquels il 
accordait toute l’influence, Enkeforl et Hezius , 
l’un son dataire, l’autre son secrétaire , ne con- 
naissaient ni les affaires, ni la cour, il lui était 
impossible à lui-même de veiller à la direction 
qui leur était donnée; aussi voulait-il toujours étu- 
dier, non seulement lire, mais même écrire; on 
l’approchait difficilemont ; il advint que les affai- 

(1) Littere di I¥egro, Capitolo del Bemi : 

E quando un $egue il libero costume 
Di sfogarsi scrivendo e di cantare 
to minaccia di far buttare in fiumt* 
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res furent différées, traînées en longueur, et ‘ 
traitées sans habileté. 

A celte époque , la guerre recommença dans 
la Haute-Italie ; Luther parut de nouveau en 
Allemagne; Roihe fut ravagée par la peste ; un 
découragement universel s’empara des esprits. 

Adrien a dit : « combien n’est-il pas malheureux 
qu’il y ait des temps dans lesquels Iç meilleur 
homme est obligé de succomber ! » Tout le sen- 
timent de sa position est contenu dans cette ex- 
clamation douloureuse. On l’a gravée avec raison 
sur son tombeau dans l’église allemande à Rome. 

11 ne faut pas du moins attribuer à la person- 
nalité d’Adrien les résultats stériles de son règne; 
la papauté était entourée des immensesnécessités 
qui alors dominaient le monde , et qui suffisaient 
pour employer tout le génie d’un homme plus 
^versé dans la pratique des affaires, et connais- 
sant mieux les personnes et les moyens de succès. 

Parmi tous les cardinaux, il n’y en eut aucun 
qui parut être plus propre au gouvernemeut de 
la papauté, que Jules Médicis. Sous Léon, il 
avait eu déjà le maniement de la plus grande 
partie des affaires; il avait conservé une certaine 
influence, même sous Adrien (i). Cette fois, il 


(1) Rclaiione di I^larco Foscari, 15*26^ dit de lui par rapport à 
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ne laissa pas échapper la dignité supi^me. il 
prit le nom de Clément. 

Le nouveau pape évita avec beaucoup de soin 
lesdifïîcultésqui s’étaient présentées sous ses deux 
prédécesseurs: les incertitudes ^ les dilapidations 
et les autres habitudes scandaleuses de Léon , 
ainsi que les luttes d’Adrien avec sa cour; tout 
se passa raisonnablement; Clément ne se faisait 
remarquer que par sa conduite irréprochable et 
par sa modération (i) ; les cérémonies ponlifi- 
. cales étaient accomplies avec pompe , les audien- 
ces infatigablement données du matin au soir , 
les sciences et les arts favorisés avec intelligence. 
Clément Vü était lui-même très instruit. 11 sa- 
vait parler sur la mécanique et l’hydraulique 

avec une connaissance aussi approfondie que sur 

«» 

les questions philosophiques et théologiques. En 
toutes choses ) il montra une sagacité extraordi- 
naire; les affaires les plus difficiles, il les débrouil- 
lait et les scrutait à fond ; on ne pouvait enten- 
dre personne discourir avec une plus grande ai- 
sance. Sous Léon , il s’étàit fait distinguer comme 


ces temps : Stava con grandtssima réputation e governava il pa» 
pato et havia piu zente a la sua audientia che il papa. 

(1) Vettori dit que' depuis deui cents sus aucuu homme aussi 
bon n’avait été pape : Non superbo, non sitnoniacopionavaro, non 
libidinoêo , iobrio nel victo/parco net restire, religioto, devoto. 
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un hoqime que nul ne pouvait sorpaaser en pru- 
dence dans les conseils et en circonspection dans 
l’exécution. 

l^Iaîs c’est surtout pendant l’orage que Thabi- 
Icté du pilote est éprouvée. Clcment prit le gou- 
vernement de la papauté , dans une situation 
extrêmement délicate , â né la considérer que 
par rapporta l’existence de l’clat romain. 

G’étaient les Espagnols qui avaient le plus con- 
tribué à étendre et à maintenir cet état ; ils 
avaient rétabli less Médicis à Florence. Leur al- 
liance avec les papes de cette illustre famille 
avait servi à favoriser leurs conquêtes en Italie. 
Alexandre VI leur avait ouvert la Basse-Italie ; 
ils étaient arrivés dans le centre par le secours 
de Jules II ^ et dans la Haute-Italie par l’attaque 
qu’ils avaient entreprise sur Milan unis avec 
Léon X. Clément lui-mèmo n’avait pas peu con- 
tribué h ces envahissemens successifs. Il existe de 
lui une instruction à un de ses ambassadeurs à la 
cour d’Espagne , dans laquelle il énumère les 
services qu’il a rendus à Charles V et à sa famille. 
11 rappelle que c’est lui qui a empêché François l'" 
de s’avancer jusqu’à Naples , lors de sa première 
invasion en Italie^ c’est lui qui avait décidé Léon X 
à ne faire aucune opposition à l’élection de Char- 
les V à l’empire , èt à supprimer l’ancienne 
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conslilulion en vertu de laquelle aucun roi de 
Naples ne pouvait être en même temps empe- 
reur ; c'est lui qui , malgré toutes les prometses 
des Français f avait favorisé l’alliance de Léon 
avec Charles pour la reprise de Milan ; et pour 
obtenir ces résultats , il n’avait épargné ni les 
trésors de sa patrie ni ceux de ses amis , ni sa 
propre fortuue ; c'est lui qui avait fait élire pape 
Adrien VI , et h cette époque choisir Adrien, aux 
yeux de tout le monde , c’était choisir l’empe- 
reur lui-même (i). Je ne veux pas examiner ce 
qui , dans la politique de Léon X , a appartenu 
au conseil et ce qui a appartenu au souverain ; 
il est certain que le cardinal Médicis était toujours 
du parti de l’empereur. Même après son éléva- 
tion J la papauté , il soutint les troupes impéria- 
les avec de l’argent , des vivres et en leur accor- 
dant des revenus ecclésiastiques; c’est encore en 
partie à son appui qu’elles devaient leur succès. 

Clément était donc étroitement allié avec les 
Espagnols ; mais , comme il ai-rive souvent ^ des 
embarras inattendus résultèrent de cette alliance. 

Les papes avaient favorisé les progrès de la 
puissance espagnole , cependant elle n’avait ja- 

(1) /nitruflton* al Card. revarendùiitno di Fatneie, ehe /ii pal 
Favh itl , qnandà attdà Ugato ail imperator» Caria V, àoppo 
il laaeo di Rama, CoUecUoo à mol •ppartenani, 



m , 

mais été leur but. En arrachant le Milanais aux 
Français , iis n’avaient pas prétendu le livrer aux 
Espagnols. Bien plus, la guerre s’engagea sou- 
vent précisément pour ne pas laisser tomber le 
Milanais et Naples dans les mêmes mains (i) ; à 
Rome, on voyait avec impatience et méconten- 
tement que les Espagnols , déjà si long temps 
maitres de la Basse-Italie , s’aiTermissaient de jour 
en jour davantage dans la Lombardie et qu’ils 
retardaient l’investiture de Sforza. 

Clément éprouvait aussi des sujets de mécon- 
tentement personnel; nous voyons dans cette ins- 
truction, qu’il trouvait que déjà comme cardinal, 
on n’avait pas eu pour lui tous les égards qu’il 
méritait; on continuait encore à faire peu de cas de 
lui , et c’est formellement contre son avis qu’on 
entreprit en l’année i5a4 l’attaque sur Marseille. 
Scs ministres, — ils le disaient eux-mêmes , — 
redoutèrent toujours de voir s’accroître ce mé- 
pris pour le siège romain , tant ils remarquaient 
dans les Espagnols un esprit de domination et 
d’insolence ( 2 ). 

(1) Il e>t dit expressément dans l’instruction, que le pape s’est 
montré disposé meme à ce qui lui d^laitait ; Purchi lo ilato âi 
Milano rsitoise al Duea, al quaU tffttto lije/'ano faut tuti» U 
guerre d’Ualia. 

(2) M, Giberto datario a don Michtlt di Silva. LtUert di 

prinçipi, I, 1974e. , 
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Combien la marche des événemens et les exi* 

* 

genccs de sa position personnelle avaient paru 
enchaîner fatalement le pape Clément à la fortune 
des Espagnols 1 Mais les temps étaient venus où 
mille motifs se présentaient de maudire la puis- 
sance qu’il avait aidé à fonder, et de lutter même 
contre ceux dont il avait appuyé les prétentions. 

La plus difficile de toutes les entreprises poli- 
tiques est peut-être celle d’abandonner la ligne 
que l’on a suivie jusqu’à une époque , et de dé- 
truire les résultats que l’on a soi-même travaillé 
à produire. 

Telle était l’œuvre imposée à la papauté. Les 
Italiens sentaient tous qu’il s’agissait de prendre 
une détermination qui influerait pour des siècles 
sur leur existence. A ccl égard , il s’était mani- 
festé dans la nation un sentiment exalté et uni- 
versel. Je crois bien qu’il fut en grande partie 
enfanté par cette supériorité dans les lettres et 
dans les arts qui dépassait à une si grande hau- 
teur la culture intellectuelle des autres peuples. 
L’orgueil et la. cupidité des Espagnols, des chefs 
aussi bien que des simples soldats , ne pouvaient 
plus se- supporter. C’était avec mépris et colère 
que l’on voyait dans le pays ces dominateurs 
étrangers et à demi barbares. Il n’était pas im- 
possible de s’en débarrasser, au point où en étaient 

10 
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les choses; mais il ne fallail pas (14) ési la lion ; si 
Von n^entpeprenail pas ccUe délivrance avec tou- 
tes les forces nationales ^ si on succombait , on 
était perdu pour tpujouis. 

« 

. Je désirerais bien pouvoir exposer en détail 
toute l'histoire de celte nouvelle période , mais 
il ne m’est permis d’en reproduire que les prin- 
cipaux faits. 

On commença , et l’idcc parut excellente , par 
chercher à gagner, pendant l’annce i525,lc 
meilleur général de l’empereur, qui était très 
tpécqnlcnt. Qne fullait-il de plus, si , comme on 
Vespéfait, PU enlevait k l’empereur, avec son 
général, l’armée par laquelle il était maitre en 
Italie ?: On ne se Gt pas faute de promesses ; on 
promit meme une couronne. Mais combien tou- 
tes ces espérances étaient fausses! Comme la pru- 
dence toute sa finesse et sa ruse vint se bri- 
ser en éclats contre la rude écorce à laquelle elle 
heurta I Ce général , Pescara, était à la vérité ne 
en Ualie , mais il était de race espagnole ; il ne 
parlait qu’espagnol , il ne voulait rien être qu’es- 
pagnol ; il n’avait pris aucune part à la culture 
intellectuelle de l’itaUc ; il ne connaissait que les 
romans espagnols , qui ne respirent que loyauté 
et Gdélité. Il se trouvait donc naturellement op- 


posé' à and eBtrepFiso nationale italienne (i). A 
peine lui en avait->on fait la proposition j qu’il la 
montra à ses camarades ^ il la montra aussi à 
l’empereur ; il ne s’en servit que pour découvrir 
toute la pensée des Italiens et pour faire échouer 
tous leurs plans. 

Mais précisément à cause de cette circonstance 
— car comment toute confiance réciproque n’au- 
rait-clle pas immédiatement disparu? — une lutte 
décisive avec Tempereur devint inévitable. 

pans Tété de i $26 , nous voyons enfin les Ita- 
liens se mettre a l’œuvre avec leurs propres for- 
ces. Les Milanais se soulèvent contre' les Impé- 
riaux. Une armée vénitienne et une armée pa- 
pale s’avancèrent pour les soutenir* Ou a la pro- 
messe d’obtenir des secours de la Suisse : une 
alliance est contractée avec la France et l’Angle- 
terre. « Celle fois , dit le nainistre le plus intime 
de Clément VII , Giberto , il ne s’agit pas d’une 

{!) Vettort fait de lui le plus beau pauégyiiiiue dû monde. Era 
Êuperbo oitrê modo, invidioio, in^rato, avaro, verunoso ê erudeU, 
genta religione , ienxn humanità y nato proprio per distruÿgere 
Vltalia. Moronc disait un jour à Guicciardin : < Il n'y a pas 
d'homroc plus perfide , plus méchant que Pescara > {Bist. d'Ua-- 
lia, XVt, 4?6), el U Uii St cependant la proposliion. Je ne cite 
point ces jugemens comme s’ils étaient vrais, ils mo.ilrent seule- 
ment que Pescara n'avâtt nunüfesté contre le» Italiens que de rioU 
Dütié el de la tMin. 
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petite vengeance , d*un point d’honneur, d’une 
seule ville ; — celte guerre va décider de la dé- 
livrance ou de l’esclavage de l’Italie. » Il ne 
doute pas de l’heureuse issue, (t Nos descendans 
regretteront de n’avoir pas vécu dé notre temps, 
pour contempler un si grand bonheur et en jouir.» 
Il espère qu’on n’aura pas besoin des étrangers. 
« La gloire en sera à nous seuls , le fruit en sera 

d’autant plus doux (ï). » . 

* * . » • 

• * 

C’est dans ces pensées et ces éspérances que 
Clément entreprit sa guerre contre les Espa- 
gnols (2). Ce fut sa décision la plus hardie et la 
plus grandiose , mais la plus malheureuse et la 
plus ruineuse. 

Les affaires de l’état et de l’église sont étroi- 
tement liées. Le pape parut avoir tout-à-fait né- 
gligé les mouvemens de l’Allemagne ; c’est de là 
que partit la première réaction. 

Au moment où les troupes de Clément Vil 
s’avançaient dans la Haute-Italie, la diète s’as- 
semblait à Spire, afin de prendre une résolution 
définitive sur la situation de l’Église. Il n’était 

(1) G. M. Giberto al vescovo di veruli. Lettere di principi, 

% 

I, p. 192, a. • . 

(2) Foscari aussi dît : Quello fa a présenté di voler far lega eon 
Francia , fa per ben suo e d'Ualia non perché ama Franceti. 


nullement naturel que le parti impérial, que Fer- 
dinand d’Autriche , qui remplaçait l’empereur, 
vinssent travailler à maintenir en deçà des Alpes 
la puissance de la papauté , quand celle-ci , de 
l’autre côté des Alpes, les attaquait ouvertement. 
— Ferdinand lui-méme availdes vues sur le Mila- 
nais. — Tous les projets, tous les égards favora- 
bles au pape (i), que l’on pouvait avoir précé- 
demment, cessèrentpar lefaitmémede laguerre. 
Jamais les villes ne se déclarèrent avec plus de 
liberté ; jamais les princes n’insitèrent- avec plus 
d’énergie sur la délivrance des charges qui leur 
étaient imposées ; on fit la proposition de brû- 
ler sans façon les livres dans lesquels se trou- 
vaient renfermées lesdernières instructions de la 
papauté et de ne prendre pour règle que l’Ecri- 
ture sainte: quoiqu’il existât une opposition ex- 
cessive , on ne prit cependant pas une résolution 
qui proclamait l’indépendance et la séparation 
de l’Allemagne. Ferdinand signa le décret de 
l’empire en vertu duquel on laissait aux états 
la liberté de se conduire, en matière de religion, 
chacun suivant son propre jugement, sauf à en 
répondre devant Dieu et l’empereur. Cette réso- 


(1) Les instructions de l'emperenr qui iniplrirent quelques 
craintes aux proteslans sont du mois de mars 1526 , époque à It- 
quelle le pape n’anit pas encore fait alliance avec la Praoce. , 
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lulion, dans laquelle il n’esl pas même fait men- 
tion une seule fois du pape , peut être considérée 
comme le début de la réforme^ de l'établissement 
d'une nouvelle église en Allemagne. Elle com- 
mença aussitôt h s’établir en Saxe , dans le duché 
de Hesse, et dans les pays voisins. Par Ui, le parti 
protestant fil un pas immense, son existence 
légale fut fondée. 

Nous dirons que cette situation de l’Allemagne 
exerça une intluence décisive sur l’Italie. Il s’en 
fallaitdo beaucoup que l’enthousiasme des Italiens 
pour leur délivrance eût été unanime , ceux 
mêmes qui avaient pris les armes n’étaient pas 
tous d’accord entre eux. Le pape , malgré tout 
son esprit, malgré son patriotisme italien , n’é- 
tait cependant pas l’homme que demandaient les 
circonstances. Parfois sa trop grande sagacité 
parut lui nuire. 11 vit trop clairement combien U 
était le plus faible ; toutes les chances défavora- 
bles , tous les dangers se présentèrent à lui do 
tous côtés et l’étourdirent. Ce talent inventif et 
pratique qui dans les affaires saisit avec sûreté et 
à propos ce qui est simple et faisable , Clément 
ne le possédait pas(i). Dans les momens les plus 


(1) Suriano Jttl. di ISSUronre en Inl : euofé fngidittim» i »l 
quai pt, la Beatituditlê sua ener dotata di non vulgar thnidità, 
nos dira pv$itlaniiniià. U ch$ ftro parmi atert trovato eom»> 
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importons on le vit hésiter, et tout occupé li éco<^ 
nomiser de Targcnt. Ses alliés lui ayant manqué 
de parole , il se trouvait bien loin d’avoir obtenu 
les résultats qu’il avait espérés , et les Inipériaux 
se maintenaient toujours dans la Lombardie, ~ 
lorsqu’on novembre tSiG George Fraindsberg 
passa les Alpes avec un corps considérable de 
lansquenets , afin de mettre un terme à cette 
lutte. Lut et ses soldats étaient très échaufféè 
par des seniimens protestans. Ils venaient ienger 
l’empereur sur le pape. Ort leur avait représenté 
la rupture de l’alliance par ce dernier comme la 
cause de tous les malheurs arrivés,' de la conti- 
nuation de la guerre dans la chrétienté , et des 
succès des Osmanlis qui précisément à cette épo-^' 
que vainquirent les Hongrois. « Si j’arrive à Ro- 
me , disait Frandsberg, je pendrai le pape. » 

t 

C’est avec effroi que l’on voit l’orage sc pré- 
parer, s’avancer et sillonner l’horizon. Cette Ro- 
me, toute gangrenée de vices, mais féconde en no- 

I « 

bleàse et en intelligence, ornée de chefs-d’œuvre 
que le monde n’â jamais pu reproduire et sur- 
passer, parée d’un luxe rehaussé par l’empreinte 
du génie et par l’état permanent d’une création 
continue , cette Rome est menacée d’une ruine 

neniente in îa natura fiorentina. Quitta timidità cauta chi Suct 
Santità è mollo irretoluta. 


152 


complète. Aussitôt que les troupes impériales 
se présentèrent , rarméc italienne se débanda. 
L’empereur, qui depuis long-temps était hors 
d’état de payer son armée, ne peut pas, quand 
même il le voudrait , lui donner une autre di- 
rection. L’armée s’avance sous le drapeau impé- 
rial , mais dominée par l’impétuosité de sa pro- 
pre impulsion. Le pape espère encore , il négo- 
cie, entre en accommodemens et conclut, mais il 
ne veut pas ou il ne peut pas prendre l’unique 
moyen qui puisse le sauver, — celui de satisfaire 
l’armée ennemie avec l’argent qu’elle exige. — 
Du moins résistera-t-on avec les armes dont on 
peut disposer ? Quatre mille hommes auraient 
suffi pour fermer les défilés de la Toscane ; ce- 
pendant on n’en fit j)as mémo l’essai. Rome 
comptait trente mille hommes en état de porter 
les armes ; beaucoup d’entre eu\ avaient fait la 
guerre ; on les voyait l’épée au côté , se bat- 
tant entre eux et disant force fanfaronnades ; 
mais on ne par\int jamais à réunir au delà de 
cinq cents hommes de la ville , pour résister à 
un ennemi qui apportait avec lui une destruction 
imminente. La première attaque suffit pour vain- 
cre le pape cl anéantir sa puissance. Les Impé- 
riaux cnlrcrenl tians Rome le G mai iSa^, deux 
heures avant le levei’ du soleil. Le vieux Frands- 
berg n’ctail pas avec eux ; un jour n’ayant pas 
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rencontré dans une émeute de ses soldats l’obéis- 

/ 

sance habituelle, il entra dans une violente colère, 
fut attaqué d’apoplexie et forcé de rester en ar- 
rière. Le duc de Bourbon, qui avait conduit l’ar- 
mée si loin, fut tué lorsqu’on commença à appli- 
quer les échelles aux murailles pour monter àl’as- 
saut ; les soldats avides de sang, endurcis par de 
longues privations, abrutis par leur métier, n’é- 
tant retenus par aucun chef, sc précipitèrent dans 
la ville. Jamais butin plus riche ne tomba dans 
les mains d’une armée plus brutale ; jamais il n’y 
eut un pillage plus prolongé et plus destruc- 
tif (i). La splendeur de Rome qui jette un si vif 
éclat sur le commencement du seizième siècle , 
qui représente une des plus admirables phases 
du développement intellectuel de l’homme, fut 
anéantie, en ce jour. 

Et le pape , qui avait voulu délivrer Tltalie, se 
vit assiégé et pour ainsi dire prisonnier dans le 
château Saint-Ange. Nous pouvons le dire ; par 


(1) Vettori : La ueciêiom non fu moîta , perché rari si «cet- 
dono quelli che non si vogliono difendercy ma la preda fu inettù 
mabile in danari contanti , di gioie , d’oro è d*argento lavorato , 
di vestitiy d'arazzi, paramenti di casa, mcrcantie d'ogni sorte 
n di taglie. Le pape n’eit pas cause du malheur , c’était la faute 
des habltaos; il les appelle superbi» avari, homicidi, invidiosi, 
libidinosi e simulator i , une telle population ne pouvait pas fc dé- 
fendre. 
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CO grand désastre , la prépondérance des Fspa> 
gnols en Italie fut irrévocablement fondée. 

Une nouvelle tentative des Français qui d’abord 
avait donné les plus belles espérances échoua 
complètement; ils se décidèrent à renoncer à 
toutes leurs prétentions sur ritalic. 

Un autre événement non moins important 
éclata avant la prise de Rome : lorsqu’ils virent 
le duc de Bourbon prendre le chemin de cette 
ville, les ennemis des Médicis h Florence proB- 
térent de cette occasion pour chasser de nou- 
veau la famille du pape. Clément ressentit pour 
ainsi dire avec une plus vive douleur la défec- 
tion de sa tille natale que la prise de Rome. 
On remarque avec surprise qu’après tant d’in- 
sultes si graves il renoua scs relations avec les 
Impériaux ; la cause de ce changement vint de ce 
qu’il vil que le secours des Espagnols était l’uni- 
que moyen de ramener ses parens et son parti à 
Florence. Il lui parut préférable de supporter la 
domination de l’cmpcrcur que la révolte de scs 
sujets. Plus les affaires des Français allaient mal, 
plus il se rapprochait des Espagnols. Lorsqu’en- 
fin les premiers furent complètement battus , il 
unit sa famille avec les Espagnols à Barcelone ; 
sa politique fut si totalement changée qu’il sc 
servit de la même armée qui avait conquis Rome 
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devant ses yeüx et l'avait tenu assiégé si long- 
temps ) pour soumettre de nouveau sa vilie na- 
tale. 

Dés cette époque , Charics-Quint fut le plus 
puissant des empereurs qui, depuis plusieurs siè- 
cles , eût gouverné Tltalio. Successivement il re- 
mit sous son obéissance Milan et Naples ; pendant 
toute sa vie, il exerça une influence immédiate 
sur la Toscane par le rétabliæement des Médi- 
cis à Florence ; les autres pays se lièrent avec lui 
ou entrèrent en accommodemens. Outre les con- 
quêtes et les droits de l’empire , il contint sous 
son autorité , avec les forces de l'Espagne et de 
l’Allemagne, l’Italie depuis la Méditerranée jus- 
qu’aux Alpes. 


La marche des guerres italiennes conduisait â 
ces résultats ; depuis, les nations étrangères n’ont 
pas cessé de régner en Italie. Examinons mainte- 
nant comment se développèrent les fautes reli- 
gieuses qui étaient si intimement liées avec les 
fautes politiques. 

Quand le pape se résigna à subir autour de lui 
la domination des Espagnols, il espérait au moins 
voir son autorité rétablie en 'Allemagne par ce 
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puissant empereur , qu’on lui représentait comme 
un dévot catholique. Un article du traité de paix 
de Barcelone renfermait celte clause expresse. 
L’empereur promit d’employer toutes ses forces 
à soumettre les protestans ; il parait que telle 
était bien en effet sa résolution. Des députés pro- 
teslans étant venus le trouver en Italie, il leur 
(it une réponse qui indiquait dans quelle disgrâce 
leur cause était tombée. En l’année i5oo, quel- 
ques membres de la cour romaine , et principa - 
lement le légat qu’on lui avait donné pour l’ac- 
compagner , le cardinal Campeggi, combinèrent 
avec son voyage en Allemagne , des projets har- 
dis et extrêmement dangereux pour notre patrie. 

Il existe un mémoire que ce cardinal remit à 
l’empereur, vers l’époque de la diète d’Augs- • 
bourg , et dans lequel il manifeste les projets 
dont nous parlons. Je dois dire un mot de ce mé- 
moire , malgré ma répugnance et mon regret , 
mais afin de prouver la vérité. 

Le cardinal Campeggi ne se contentait pas de 
se plaindre amèrement des désordres religieux , 
il en signalait particulièrement les conséquences 
politiques : dans les villes impériales la noblesse 
abaissée par la réforme , l’autorité des princes 
spirituels et temporels méconnue , la majesté de 
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Fempereur même outragée. 11 indique ensuite 
les moyens de remédier au mal. 

Le secret de ces moyens n’est pas très pro- 
fond. Une seule chose suffît , pensc-t-il , c’est 
qu’une alliance soit conclue entre l’empereur et 
les princes bien pensans; ceux qui s’y refuseraient, 
on tentera de les faire changer d’avis par des pro- 
messes ou des menaces, mais que faire s’ils per- 
sévèrent dans leur opiniâtreté ? On a le droit 
« de détruire ces plantes vénéneuses avec le fer 
et le Jeu (i). » L’essentiel est de confisquer leurs 
biens, temporels et spirituels, en Allemagne 
comme en Hongrie et en Bohême ; car on a ce 
droit contre les hérétiques. Une fois devenu maî- 
tre de leurs personnes, alors on instituera de 
saints inquisiteurs pour rechercher ceux qui au- 
ront échappé et procéder contre ehx, comme on 
procède en Espagne contre les Maures. En ou- 
tre , on excommuniera l’université de Wiltem- 
berg,ct on déclarera ceux qui y ont fait leurs étu- 
des, indignes des grâces impériales et papales ; 
on brûlera les livres des hérétiques; on renverra 
dans leurs couvens les moines défroqués , et on 
ne souffrira pas un seul mécréant dans aucune 

• (1) Se aleuni ve ne foueroche dio nol voglia, li quali oui» 
natamente pert9veras»ero in que$ta diaboliea via quella (S. M,) 
poirà mettere la mano al ferra e alfoco, et raiieitus exUrpare 
queita mala venenosa pianta. 


IM 

cear. » Quand même votre majesté , dit le légat, 
n’agirait que contre les chefs , elle peut leur ar* 
racher une fprle somute d'argent ^ qui , dans tous 
les cas , est indispensable contre les Turcs. » 

C’csl ainsi que s'exprime ce projet (i), ce sont 
là ses principes. Comme chaque mot respire l’op- 
pression , le sang et le pillage ! Il ne faut pas s’é- 
tonner si en Allemagne ou s’attendait aux derniè- 
res extrémités de la part d’un empereur qui ar- 
rivait avec une semblable escorte, et si les pro- 
testans délibérèrent sur le degré de résistance 
qui leur était légalement permise. 

Heureusement la situation était telle que l’on 
n’avait pas à craindre la tentative d’exécution d’un 
pareil plan. 

L’empereur était bien loin d’ètrc assez puis- 
ât pour pouvoir le réaliser. Érasme s’empressa 
de le faire comprendre , à cette époque , d’une 
manière convaincante. 

Mais quand même ce projet eût été praticable, 
Charlcs-Quint y aurait difficilement consenti. 

(1) On Osa donner le nom d'inuruefton i un (el projet. In- 
Kructio liata C«Muri a reoerendùMmo Ccunptggio m tUtfaJuÿut- 
tana 1S30. Ja l'ai trooeé dans une biUiolbèqae de Rome, aa mi- 
Ueu d’aulre* icciii de U ménM époque; tou aalbenticité oU ber* 
de doute. 
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Il était naturellement bon , circonspect^ réflé- 
chi et patient. Plus il examinait attentivement et 
(le près les erreurs qu’il voulait combattre , plus 
aussi elles louchaient une corde sensible de son 
propre esprit. La convocation de la diète prou- 
vait déjà qu’il voulait écouter les differentes opi- 
nions, les étudier et chercher à les ramener à une 
seule vérité , à la vérité chrétienne : il était donc 
très éloigné de vues violentes. 

Celui même qui d’ailleurs est habitué à douter 
de la pureté et du désintéressement des senti- 
naens humains, ne peut pas en disconvenir , il 
n’eùt pas été dans rU^érèt de Charles de se ser- 
vir de la force. 

Devait-il, lui empereur, se faire Fexëcuteur 

* 

des décrets du pape? devait-il se charger de 
soumettre au souverain pontife , non seulement 
au pontife actuel , mais à tous les papes futurs , 
les ennemis qui leur causeraient le plus d’em- 
barras? mémo avec ce dévouement , il n’était 
pas encore bien sûr de conserver l’amitié du pou- 
voir papal. 

Sans rccbcrcher si c’est à tort ou à raison , il 
me suffira de dire qu’il était alors généralement 
reconnu qu’un concile seul serait en état de met- 
tre fin à ces grandes divisions. La répugnance 
toute naturelle que la papauté manifestait pour 
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les conciles avait servi à maintenir leur popula- 
rité auprès des oppositions religieuses de tous les 
temps qui les réclamèrent. En l’année i53o, 
Charles entra sérieusement dans cette pensée , 
et promit un concile dans un court délai qu’il dé- 
termina. 

Si, depuis long-temps, les princes n’avaient 
rien tant souhaité , dans leurs différons avec le 
siège romain , qu’un appui spirituel , Charles de- 
vait trouver le plus puissant allié dans un concile 
réuni dans les circonstances présentes ; un con- 
cile convoqué en son nom , dirigé sous son in- 
fluence , dont il aurait mission d’exécuter les dé- 
cisions. Celles-ci auraient conduit à deux résultats 
qui eussent concerné aussi bien le pape que ses 
adversaires ; la vieille pensée d’une réforme de 
la tète et des membres eût été réalisée; quelle 
prépondérance devait en retirer le pouvoir tem- 
porel, et avant tout l’empereur lui-méme ! 

Ce parti était donc raisonnable; si l’on veut , 
inévitable , mais il était aussi d’un grand intérêt 
pour Charles. 

Au contraire , rien de plusmenaçant ne pouvait 
arriver au pape et à sa cour. Je découvre qu'à la 
première mention sérieuse que l’on fltd’un concile, 
le prix de toutes les fonctions vénales de la cour 


Digilized 


161 

baissa considérablement (i). On voit h quel dan* 
ger on se sentait exposé dans la situation actuelle. 

Mais en outre , Clément VU sc laissait influen- 
cer par des considérations personnelles ; il n’é- 
tait pas d’une naissance légitime , il s’était élevé 
à la dignité suprême par des moyens non pas 
entièrement purs ; dans un intérêt tout indivi- 
duel , il avait consenti à faire à sa patrie , avec 
les forces de l’Église, une guerre dispendieuse ; 
tous ces motifs qui , pour un pape , étaient au- 
tant de graves reproches, lui inspiraient de justes 
craintes ; Clément évita autant que possible, dit 
Soriano, de faire même mention d’un concile. 

Quoiqu’il ne rejetât pas directement la propo- 
sition , — il ne le pouvait pour l’honneur du 
siège romain , — on ne peut cependant pas dou- 
ter des sentimens avec lesquels il s’y prêta. 

Il finit par céder, il est vrai , mais il expose 
en même temps avec force les raisons contraires; 
il représente avec énergie toutes les difficultés 
et tous les dangers qui sont attachés à la réunion 
de ce concile ; il trouve le succès qu’on s’en pro« 

(1) LtU$ra anommA ail* Jreivêteovo Pimpinello ( Lett$r$ ü 
Principi, III, 5) : c GU u^cU tolo eon la fama d$l eoneilto tono 
inviliti tanto , ehê non a n» trovano ianari. i Je Tok qiiePal* 
Uvicini cite auiei cette lettre^ III, 7, 1 : je ne Mie pee conuaent II 
penient à rattrlboer à Sang a. 
i; 


H 


m 

mei plu3 que (i). Alpf» U feit (Je? çpiir 

dilions /demande la coopération de tous les au- 
tres princes , la soumission préalable des pro- 
testans ; conditions à la vérité plausibles dans le 
système de la doctrine romaine ^ mais inexécu- 
tables dans la situation générale des affaires. Com- 
ment pouvait-on attendre de lut que , dans le 
délai fixé par Fempereur, il mettrait la main k 
l’œuvre sérieusement et avec une pleine résolu- 
tion? Charles lut a souvent reproché d’avoir, par 

son hésitation , été la cause de tous les malheurs 

• * 

qui survinrent. Sans doute le pape espérait en- 
core échapper h la nécessité qui le dominait. 

* 

Mais elle rétreignit avec violence. Lorsque 
Charles revint en Italie , en l’an i533 , tout rem- 
pli do €0 qu’il avait vu et projeté en Allemagne, 
il insista vcrbalcmcnt-^dans une conféreace qu’jl 
eut à Bologne avec le pape — et avec une nou- 
velle énergie , sur le concile qu’il avait si sou- 
vent demandé par écrit. Les diverses opinions 

• 

entrèrent immédiatement en lutte. Le pape fixa 
ses conditions; l’empereur lui représenta l’impos- 
sibilité de leur exécution. Ils ne purent pas s’en- 


(t)Par exemple : aU’imperatorê : di man propria âi papaCU* 
mtote. Lettero di principi II, 197. Al contrario notiun {rtmedio) 
è piv pericolosQ « per pariorir maggiori malt (del eonçilio ) 
guando non concorrono le de^ile efreonttanze. 


»#> 

ieudr^. On irentÿi^qyp U^il etruine difTé* 
rence dans les brefs qui furent publiés h ee su« 
jet. Le pape penche plus dans les uns que dans 
les autres pour l’opinion de l’ernpereur. Mais 
quoi qu’il en soit , il fut obligé de renouveler la 
promesse d’une convocation (i). Sans être en- 
tièrement aveuglé , il ne devait pas douter qu’au 
retour de l’empereur, qui était allé en Espagne, 
les choses ne pourraient plus en rester à de sté- 
riles paroles , et qu’il verrait éclater sur sa tète ’ 
le danger qu’il redoutait , danger qui était la 
conséquence inévitable d’un concile réuni dans 
les circonstances présentes. 

La situation du pape était telle , que tout sou- 
verain, quel qu’il fût , pouvait bien être excusé 
de prendre une résolution décisive , pour se 

(1) On (roQTe dans un des meilleurs chapitres de Vailaricini, 
lib. III, c. XII, de bons renseignemens sur les négociations de 
Bologne , Urée des arehires do Vatican. Il fait menüon de cette 
dlBéreacc cl raconte qu'eUe repose sur une négociation formelle. 
Nous trouTonadans la leUre aux Étals catholiques, dans Rainaldus, 
XX , 659 , Hortleder, I , XV, la répétition de la condition d'une 
coopération générale des princes ; le pape promet de donner des 
nouselles du réauUal de sea efforts. Dans les arUcles qui furent 
présentés aux proleslans , U est dit au contraire formellement à 
l'article 7 : quod ii for$an aliqui pnnetpei velini tam pio n$gotio 
d««iM,niUIoeunM wmmufDom. neit. proctiit eu«n laniort part# 
eonsentiente. Il paraît cependant que cette différence est celle 
dont PallaTlcinl voulait parler, quoiqu'il fasse encore menUon 
d'une autre. 
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mettre en sûreté. Quoique le pape se fût résigné 
à la grande supériorité de puissance politique de 
l’empereur, cependant il sentait à quelle extré- 
mité elle le réduisait. Que Charles V décidât les 
anciensdifférens de l’Église avecFerrare enfaveur 
de Ferrare , c’est ce qui l’offensa profondément; 
il s’y soumit , et ne s’en plaignait qu’à ses amis. 
Mais combien il était plus accablant de voir ce 
prince , par les secours duquel on avait espéré 
la soumission immédiate des protestans , élever 
au contraire sur le fondement de la révolte reli- 
gieuse une prépondérance telle qu’on n’en con- 
naissait plus depuis des siècles , et qui menaçait • 
même l’autorité spirituelle du siège romain ! En 
vérité , Clément devait-il se résigner à tomber 
tout-à-fait dans les mains de l’empereur et se li- 
vrer à son bon plaisir i 

Sa résolution fut prise à Bologne même. Déjà 
plusieurs fois François I*' lui avait proposé une 
alliance et une proche parenté ; Clément s’y était 
toujours refusé. Dans la position embarrassante 
où il SC trouvait, il y consentit. Un historien nous 
assure formellement que le motif réel pour le- 
quel Clément s’est rapproché de nouveau du roi 
de France , a été la demande du concile (i). 

(1) Soriano, Matîon* 1538. Il papa ando a Bologna contra 
lua voglia « gua$i tfonato, comt ii tuon logo ko inti$0, < /W M- 
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Ce que le pape n’aurait peut-être jamais tenté 
de nouveau dans un but purement politique , à 
savoir de rétablir l’équilibre entre ces deux gran- 
des puissances et de les favoriser également , il 
s’j résolut en considération des périls qui mena- • 
çaient l’Église. 

Peu de temps après , Clément eut aussi une 
entrevue avec François I*'. Elle eut lieu à Mar- 
seille , et l’alliance la plus étroite fut conclue. , 
Comme le pape avait antérieurement consolidé 
son amitié avec l’empereur pendant les dangers 
que courait Florence ^ en mariant la fille natu- 
relle de l’empereur avec un de ses neveux , de 
même il cimenta , dans la complication actuelle 
des affaires de l’Église , l’alliance qu’il fit avec 
François 1", en mariant sa jeune nièce Catherine 
Médicis avec le second fils du roi. Autrefois il 
avait à redouter les Français et leur domination 
sur Florence, maintenant il avait à craindre l’em- 
pereur et son influence dans un concile. 


lai âi eio «vidtntt legno , che S. S. eon$umo di f torni etnio in 
talé viajjio, il quah potea far in tei di. Comiderando dtmqut 
i tiemenle questi tali ea$i tuai, » per direeoei, ta eervitu nella quale 
f Mti «I trovava per la maleria del concilia la quale Cesare noA 
, '7a<etava di slimolare, comineio a rendersi piu facile al christia- 
£ quivi'si Iratto Fandata dt JUariilia et imieme la pra- 
M tiea del matrimonio , estendo gia la nipote nobile et habile, Prë- 
p cMemmentle pape trait prltaa naUuoce et toa ige pour prétexta 
^ de aea reXua. 
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Par cette politique, le papé atteignit immédia- 
tement son but. ti existe de lui une lettre à t*erdi> 
îiand l*',dâns laquelle il déclare qu’il ri’a pas réussi 
à décider, malgré tous ses efforts , une coopé- 
ration de tous tes princes chrétiens à là réunion 
d’un concile ; que le roi François 1*^% auquèl il en à 
parlé ^ ne regardait paà l’époque présente comme 
itaUt favorable à une Semblable convocation , et 
qu’il s’y était opposé ; mais que lui , le pape , 
espère toujours voir changer celte disposition 
des princes chrétiens (i)i Je ne sais pas comment 
on peut être en doutesur les vuesde Clément Vil. 
Dans son dernier écrit aux princes catholiques de 
l’Allemàgnc, il avait répété encore la condition 
: d’une coopération générale ; quand maintenant 
il vient déclarer qu’il n’a pas réussi à la décider, 
c’est un refus équivoque de donner suite à ses 
promesses (a)* Il trouva le courage ainsi que le 
prétexte de cette conduite dans son alliance avec 
la France. Je ne puis pas me persuader que jamais 
le concile aurait eu lieu sous lui. 

Telle n’était pas cependant là seule consé- 
quence de cette alliance* Il en surgit immédiatc-' 

(1) 20 Mars 1534. PallavIdQl. III . XTl . 3. 

(2) Soriano. La Serenità Vottra iunqm tn tnatiria del eoneiUo 
pno èfief e<rrOsfma , éhë dal eàtlto di CUthetile fit fuggita con 
tutti li meixi e eon tuttê U vta. 
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ment une autre , inattendue , qui, surtout pour 
nous Allemands , est de la plus grande impor- 
tance. 

Cette union des intérêts ecclésiastiques et tem- 
porels produisit une combinaison vraiment très 
slngulièrci François 1" était alors dans la meil- 
leure intelligence avec les protestans ; lorsqu’il 
se lia si étroitement avec le pape , il réunissait 
en quelque sorte le pape et les protestans dans 
le même système politique. 

Reconnaissons ici quelle était la Force de la 
position que les protestans avaient prise. L’em- 
pereur ne pouvait plus songer à les soumettre 
au pape; il y a mieux, il se servait de leurs mou- 
vemens pour le tenir en échec. D’un autre cêté , 
le pape ne désirait nullement se voir à la discré- 
tion de l’empereur, et par son alliance avec ta 
France il espérait aussi profiter de l’opposition 
des protestans contre Charles V pour lui susciter 
de nouveaux embarras. 

On remarqua que le roi de France avait fait 
- croire au pape que les principaux princes pro- 
' kestans étaient dans sa dépendance , et qu’il les 
avait amenés à renoncer au concile (i). Mais si 

(1) Sarpx ; Bitloria del eoneilio Trid$ntino > Ùb. I, p. 68. 
SorUno ne conflrme pu tout ce que dit Sarpi , maii uue partie 
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nous ne nous trompons pas, ces liaisons politi- 
ques allèrent encore plus loin. Peu après l’entre- 
vue avec le pape , François P' en eut une autre 
avec le landgrave Philippe de Hesse. Ils s’unirent 
pour rétablir le duc de Wurtemberg, qui avait 
été chassé de son duché par la maison d’Autri- 
che ; François I" s’engagea à payer les frais de la 
guerre. Aussitôt le landgrave Philippe mit l’en- 
treprise à exécution dans une courte expédi- 
tion et avec une rapidité surprenante. H est 
certain qu’il aurait dù pénétrer dans les états hé- 
réditaires de l’Autriche (i); on présumait géné- 
ralement que le roi voulait aussi attaquer le Mi- 
lanais du côté de l’Allemagne (2). Marino Gius- 
tinian, alors ambassadeur des Vénitiens en France, 
nous apprend un autre projet encore plus étendu; 
il assure que ce mouvement contre l’Allemagne 
avait été arrêté par Clément et François à Mar- 
seille ; il ajoute qu’il n’avait été nullement hors 


Importante de ton assertion. Cet ambassadeur disait : avendo 
fatio credere a Clemente, che da 5. ilf. Ch. dispendeuero qttelli 
Signori prineipalinimi e eapi délia fatione lutterana — si che 
, almeno ti fugiste U conçilio. — G'est seulement ce que J’ai osé 
arancer. 

(1) Dans i’instniction i ses ambassadeurs en France, août 1532, 
(Rommel , Lirre des documens, 61) il s’excuse c .de fi'arolr pas 
continué d’attaquer le roi dans ses états hérédifàires. s 

(2) Jovius Biitorice iw» temporii, iib. XXXII, p. 129, Paruta 
Storia Yemx.fp. 389. 
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du. plan adopté de faire venir des troupes fran- 
çaises en Italie ; le pape aurait favorisé en secret 
cette invasion (i). Ce serait aller un peu vite que 
de regarder comme un fait avéré cette assertion; 
quelle que soit l’assurance avec laquelle elle est 
énoncée , d’autres preuves encore seraient né- 
cessaires ; — mais tout en ne l’admettant pas , il 
se présente cependant une circonstance hors de 
doute et très remarquable, qui pouvait autoriser 
cette supposition. Au moment où le pape et les 

(1) Relationt del elariuimo M. Marino GiuKinian «i kr. ««- 
nuto fÀmbateiator al ekritlianiuitno r» di Francia del 1535 
(Arekivio Venu.) Franeeieo fcc» l’aioeeamtnto di Xartilia eon 
Clément» nel gual vedendo lara ehe Ceeare etava ferma — COR- 
CIIIttSEBO IL MOVIMBIITO DELLB AHMl in aSaMARIA , iOttO 
preleito di voler metter il duca di Yirtenberg in eaia; nel quale 
te Iddio non aoMie foito la mono con il meito di Ceeare , il 
quale all’improvitto » con gran pretletta tenta taputa del ehriil. 
Con laretliluliondel dueatodi Yirtenberg feee lapaee, tutle quelle 
genti ventivano in Italia tollo il favor tegreto di Clemente, On 
trouvera , ce me lemble . un jour des données plus exactes i ce 
sujet. Soriano contient encore ce qui suit : Di tutlilidetideriUdel 
re) t'accommodé Clemente con parole tali, ehe lo faeevano ers- 
dere S. S. etter ditpotta in tutto aile tue voglie , sema peré far 
provitione alcuna in teriltura. On ne peut pas nier qu’il était 
question d’une guerre en Italie. Le pape soutenait l’avoir écartée 
— non avéré bitogno di moto in Italia, Le roi loi avait dit de se 
tenir tranquille : con le mani aeeorte nette maniebe. Les Français 
affirmaient vraisemblablement ce que les Italiens niaient, de sorte 
que l’ambassadeur de France est plus positif que l'ambassadeur de 
Home. Mais si le pape disait qu’il n’avait que faire d'un mouve- 
ment en Italie , on voit combien peu ceUe parole exclnt l’idée d’un 
mouvement en AUemagnei 
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protcstans s’attaquaient avec une haine irrécon- 
ciliable , au moment où ils sont dans une lutte 
religieuse qui remplit le monde de discorde, d’un 
autre côté , ils paraissent unis par une commu- 
nauté d’intérêts politiques. 

Mais âi rien n’a été aussi pernicieux au pape 
dans la complication des affaires de l’Italie que 
sa politique équivoque et trop rafHnée, elle lui 
engendra des fruits encore plus amers sous le 
rapport spirituel. 

Le roi Ferdinand , menacé dans scs provinces 
héréditaires, se hâta de conclure la paix de Ka- 
dan , en vertu de laquelle il se désista du Wur- 
temberg et entra dans une alliance plus étroite 
avec le landgrave lui-méme. Ce furent là les 
plus beaux jours de Phili|)pe de Hesse. Il devint 
un des chefs les plus considérés de l’empire pour 
avoir aidé d’une main puissante un prince alle- 
mand chassé de ses états à rentrer dans ses droits. 
Mais il'obtint un autre résultat très important. 
Cette paix de Kadan contenait encore une clause 
•très gravé sur les différends religieux. La chambre 
de justice reçut l’ordre de ne plus admettre de 
plaintes sur les biens ecclésiastiques confisqués. 

Je ne sais pas si tout autre événement parti- 
culier a exercé une influence àussi décisive SUr 


i7i . . 

• « * 

la prépondérance du nom protestant en Allema- 
gne que les succès remportés par Philippe de 
Hesse. Cette instruction donnée à la chambre de 
justice fut pour le nouveau parti une garantie 
juridique de la plus haute importance. Cet effet 
ne se fit pas attendre long-temps. Nous pouvons^ 
ce me semble , considérer la paix ~ de Kadan 
comme là seconde grande époque de Télévalion 
dé la puissance protestante en Allemàgne.’Âprès 
avoir fait pendant quelque temps des progrès 

moins rapides ^ elle commença de nouveau à se 

# 

répandre avec éclat. Le Wurtemberg , que l’on 
venait de conquérir, fut réformé sur-lc-chaUip. 
Les provinces allemandes du Danemarck , la Po- 
méranie , la marche de Brandebourg , la seconde 
ligne de la Saxe, une ligne de Brunswick, le Pa- 
latinat suivirent en peu de temps le même exem- 
ple. Eu peu d*anhées , la réforme de l’Église se 
propagea sur toute la Basse-Allemagne , et se 
consolida pour toujours dans la Hautc-Allemaghé. 

Et le pape Clément avait conseillé et peut-être 
même avait-il approuvé une entreprise dont la 
conséquence était d’étendre d’une' manière si 
vaste la défection déjà commencée ! 

1 / 

La papauté se trouvait dans une fausse posi- 
tion qui n’était pas tenable. Ses tendances tem<« 
porelles l’avaient entraînée dans une décadence» 


/ 
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qui lui suscita d’ionombrables adversaires etapos> 
tats ; la continuation de cette décadence , et la 
confusion des intérêts temporels et spirituels 
achevèrent de la ruiner. 

. La séparation de l’Angleterre sous Henri VIII 
dépend encore des mêmes causes. 

Il est digne de remarque que Clément VII 
était plus attaché au roi d’Angleterre qu'à tout 
autre prince (i). Il avait de bonnes raisons pour 
cela: lorsque abandonné de tout le monde, il se 
vit enfermé dans le château Saint-Ange , Hen- 
ri VllI avait trouvé moyen de lui faire promettre 
son appui. On ne peut pas nier aussi que le pape 
laissa voir au roi , en 1 5 a 8 , que s’il ne lui pro- 
mettait pas une décision favorable sur l’affaire 
de son divorce , elle était cependant possible , 
« aussitôt que les Allemands et les Espagnols 
seraient chassés de l’Italie (2). » Tout le con- 
traire arriva, comme nous savons. Les Impériaux 
s’affermirent solidement ; nous avons vu quelle 
alliance étroite Clément contracta avec eux; dans 


k » 

(1) Contarini : Relationé di 1530, l’assure formellement. So- 
riano, 1533, dit ausri : Anglia S. Santità ama et era eonjunetit’^ 
timo prima. Il déclare que rintenUon du roi, de ae (aire divor- 
cer, est une c pazzia x. ' 

^ (2) £it. des dépêches du docteur Knight d’Onriéto, du 1*' et 
9 janvier 1528, Herbert, lift of Henri Fi//» p. 218. 
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le changement des circonstances , il ne pouvait 
pas satisfaire une espérance qu’il n’avait du reste 
que très légèrement fait entrevoir (i). A peine 
la paix de Barcelone était-elle conclue , qu’il 
évoqua le procès à Rome. La femme dont Henri 
voulait se séparer, était la tante de l’empereur ; 
le mariage avait été formellement approuvé par 
un des papes précédens : comment la décision 
qui serait rendue aurait-elle pu être douteuse , 
du moment que par la marche de la procédure 
l’affaire était arrivée devant les tribunaux de la 
Curie , surtout sous l’influence permanente 
des Impériaux? Mais Henri savait se venger. 
Lui aussi avait dans le fond du cœur des senti- 
mens do soumission pour la papauté ; mais ce 
procès souleva en son âme des passions absolu- 
ment contraires. -Â mesure que l’instruction de 
l’affaire tournait à son désavantage , il répondait 
par une attaque contre la cour romaine, et cha- 

(1) On apprécie tonte la aitoatlon par le passage suivant d'une 
lettre du secrétaire du pape , Sanga , à Campeggi ; Yilerbo 2 sept. 
1528 I Coma voitra Sign. Bev. $a, tmendoii N. Signon obliga^ 
fûstfflo coma fa a gutl Saran. ra , nassunu cota é si granit itUa 
gualt non detUeri eotnpiaterli, ma èiiogna aneora ekt tua Beati'^ 
tadint, vedtnd» timptratort vitlorioio a tperando in quitta vit- 
toria non trovarlo alitno dtUa pact—ncn ai pricipiti a dart ail' 
imptratort eota di nuooa rolfura , la quale Itviria in pirpttuo 
ogni iperanxa di paet : oitrt chi al ctrto mttttria S. S. a fuoto 
at a Malt teeidio tutto il luo Kato {Ltlttr* di divarn autori, 
yiiiKia IIKÜI, p. 38). 
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que jour il s’en détacha de plus plus. Lpriqpf 
cellc-ci rendit enfin, en l’année i554, sa sentence 
définitive, il prononça sans hésiter la séparation 
complète de son royaume et de la «papauté. Les 
liens qui unissaient au siège romain les dlfTcren- 
tes églises de ce pays étaient déjà si faibles, qu’il 
suffit de la simple volonté de Henri VIII pour 
consommer le divorce. 

Ces événemens remplirent lesdernlères années 
de la vie de Clément VU. Ils étaient d’autant plus 
amers pour lui , qu’il pouvait s’en attribuer la 
cause, et scs malheurs se liaient d’une manière 
fatale à scs qualités personnelles. La marche des 
affaires présentait de plus en plus de grands dan- 
gers. François 1" menaçait d’attaquer de nouveau 
l’Italie ; il prétendait en avoir obtenu du pape 
non pas à la vérité l’autorisation par écrit , mais 
cependant l’autorisation verbale. L’empereur ne 
voulait pas se laisser conduire plus long-temps 
par des subterfuges , il insista toujours avec plus 
de force sur la convocation du concile. A ces dif- 
ficultés SC joignirent des dissensions domesti- 
ques : après avoir eu tant de peine à soumettre 
Florence, le pape était condamné à voir ses deux 
neveux se diviser au sujet de leur domination en 
cette ville et devenir ennemis acharnés ; les ré- 
flexions douloureuses qui lui inspiraient ces luttes, 
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la çraip^ des évéppmons future | 1^ dopipur et 
un chagrin secret, dit Soriano, le conduisirent 
au tombeau (i). 

Nous avons parlé du bonheur de Léon X ; 
il était peut*étro plus habile , moins facile à com* 
mettre des fautes, plus actif et doué de plus de 
pénétration même dans les détails ; mais Clément 
au contraire était poursuivi par la fatalité dans 
toutes ses actions. Il fut bien |o plus malheureux 
de tous les papes qui aient jamais occupé le siège 
romain. Il, acheva de se perdre en venant se 
précipiter avec une politiquô indécise , soumise 
à toutes les probabilités du moment, au devant 
des forces ennemiès, bien supérieures, qui le 
harcelaient de tous cétés. Ses efforts pour con* 
stituor Findépendance de sa souveraineté lem^ 
porello , efforts qui avaient été le but suprême 
de la politique de scs plus célèbres prédécesseurs!) 
avortèrent et amenèrent des résultats diamétra*^ 
lefnent opposés. Il était réservé à voir ceux aux^ 
qi|els il voulait arracher Fltalie, y consolider pour 

• 

(t) Sûriamo, Z’imptrat^ê §wn cetsava ii ioUeeiiar ü eoneû> 
Ho, S, U* Christ, dimando che da 5. S. futsino ossêfwstê k 
promesse essendo le conditioni poste fra loro. Perciô S. S, irt posé 
O granditsimo pensiero e fu questo dolore et affamo che lo cof»- 
oüa morts, il dolor /w accreseiuto dalle pastis del cardinal 
ds Usdicit U quais altora piu che mai intsndeva a rinmniiçr$ U 
eapslla pw la concurrença ode cose di fiorença, , 
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toujours leur domination. La grande défection 
des protestans se dévelbppa'devant ses yeux sans 
qu’il lui fût possible de l’arrêter; tous les moyens 
qu’il tenta pour la comprimer contribuèrent à 
l’ctcndre. Il laissa le siège papal avec une ré- 
putation compromise , sans autorité spirituelle 
ni temporelle. Cette Allemagne du Nord, qui 
avait été de tout temps si importante pour la pa- 
pauté ; cette Allemagne dont la conversion avait 
principalement servi à fonder en Occident la puis- 
sance du siège romain ; cette Allemagne qui par 
sa révolte contre l’empereur Henri IV avait si 
elHcacement aidé les papes dans l’établissement 
définitif de la hiérarchie , elle s’était révoltée. 
Notre patrie a le mérite immortel d’avoir rétabli 
le christianisme dans sa forme la plus pure depuis 
les premiers siècles , et d’avoir découvert de nou- 
veau la vraie religion. Munie de cette arme, elle 
était invincible. Ses convictions se propagèrent 
chez tous ses voisins ; elles avaient déjà pénétré 
dans la Scandinavie ; elles se répandirent en An- 
gleterre malgré les volontés du roi , mais sous la 
protection des mesures qu’il avait prises ; elles 
s’acquirent en Suisse , avec peu de modifications, 
une existence inébranlable ; elles passèrent en 
France ; en Italie et en Espagne nous rencon- 
trons leurs traces du temps même de Clément ; 
leurs flots s’avançaient toujours avec plus de ra* 
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pidlté et d’étendue. C’est que dans ces convic- 
tions vit une force qui convainc et entraîne toùl 
le inonde. La lutte des intérêts spirituels et tem** 
porels , dans laquelle la papauté s’était placée , 
paraissait soulevée tout exprès pour procurer 
aux opinions de la réforme une domination com« 
piété. 


I. 


il 
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COMMENCEMENT D'IWE r£g£nj£bAT10N Dû CATBOUCISKE» 


Ce n’est pas d’aujourd’hui que date le régne 
de l’opinion publique et l’influence qu’ellecxcrce 
dans le monde : à tous les âges de la moderne 
Europe, elle a été un élément important de sa 
vie. D’où prénd-elle naissance , comment se for- 
me-t-elle ? nul ne saurait le dire. Nourrie à de 
secrétes sources , née avec l’instinct qui réunit 
les hommes en société , elle s’empare des esprits 
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presque d’emblée , et enchaîne la majorité dans 
une conviction involontaire. Avec un centre qui 
se déplace sans cesse, elle se reproduit d’une 
manière diverse dans une multitude de cercles 
concentriques, de plus en plus grands et de plus 
en plus petits. Et si elle parait homogène et har- 
monique, ce n’est que dans ses contours les plus 
extérieurs , comme un rayonnant effet du mou- 
vement qui l’entraîne. Du reste , de nouvelles 
observations et de nouvelles expériences afQuant 
toujours vers elle , elle se trouve dans une méta- 
morphose incessante. Fugitive, variée dans ses 
formes, tantôt elle obéit et tantôt elle com- 
mande< G’est Souvent le eri Hfâime&t senti des 
besoins d’une époque, mais presque toujours sans 
la conscience de ce qu’il faudrait faire pour y ré- 
pondre. Plus ou moins d’accord avec la vérité et 
le droit, c’est moins une formule fixe et con- 
stante, qu’une tendance successive et instantanée 
de la vie sociale. La bizarre qu’elle est , voyez 
comme elle change quelquefois complètement. 
Après avoir aidé au triomphe de la puissance pa- 
pale^ elle en aida aussi la décadence. Dans lé 
temps que nous examinons , d’entièrement pro* 
fane qu’elle était , elle devint tbut-à-fait reli- 
gieuse. St si nous avons observé comment elle 
inclina dans toute l’Europé vers le protestan- 
tisme , ainsi nous verrons comment) dans cette 
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même Europe ^ elle reçut une direction tout op> 
posée. Nous allons donc commencer par mon* 
trer comment les doctrines des protcstans se 
frayèrent immédiatement un chemin , même en 
Italie. 



.§ I"- 


àxàloium »u raoTUTAintiun » itALn; 


Des réunions littéraires ont aussi exercé en Ita- 
lie une influence incalculable sur le développe- 
ment des sciences et des arts. On les voit tantôt 
se former autour d’un prince , ou d’un savant dis- 
tingué , ou même autour de chaque particulier, 
ami des lettres , et logé convenablement pour 
faciliter de semblables réunions ; tantôt elles se 
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forment en association libre et sans patronage : 
ordinairement elles ont quelque valeur , quand 
elles se produisent spontanément et sans formes 
arbitraires , comme l’expression d’un besoin im- 
médiat. C'est avec plaisir que nous allons en sui- 
vre les traces. 

A l’époque même où le mouvement protes- 
tant commença en Allemagne, parurent en Italie 
des réunions littéraires qui prirent une teinte re- 
ligieuse. 

Sous Léon X , quand il était de mode de dou- 
ter du christianisme et de le renier, ce fut pré- 
cisément alors qu’une réaction se fit parmi des 
hommes plus intelligens , qui , sans s’étre laissé 
égarer par la civilisation contemporaine, en pos- 
sédaient toutes les lumières. 11 était très naturel 
qu’ils cherchassentàse réunir.L’esprit de l’homme 
a besoin de l’asscntimpnt de scs semblables, du 
moins il l’aime toujours ; il lui est même indis- 
pensable dans les convictions religieuses , dont 
la base est une communauté de sentimens et do 
doctrines. 

On fait mention encore , du temps de Léon X, 
d’un oratoire de l’amour divin , que des hommes 
distingués avaient fondé dans Rome pour leur 
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édification commune. C’est à Trastevere , dans 
l’église de Saint-Sylvestre et Dorothée, non loin 
de l’endroit où l’on croit que l’apotre Pierre a de- 
meuré et* a dirigé les premières réunions des 
chrétiens, qu’ils se réunissaient pour célébrer le 
service divin , pour entendre le sermon et s’y li- 
vrer aux exercices spirituels. Ils étaient au nom- 
bre de cinquante à soixante. Contarini, Sadolet, 
Giberto, Caraffa , qui tous ont été cardinaux dans 
la suite, Gaetano da Thienc que l’on a canonisé, 
un écrivain ecclésiastique de beaucoup de mérite 
et de réputation , Lippomano, et quelques au- 
tres hommes renommés en faisaient parti. Julien 
Balhi , curé de cette église , servait de chef à leur 
association (i). 


(1) Je puise cette notice dans Garacciolo : Yita di Paolo IV, 
MS> Quei pochi uomini da bene ed eruditi prelati che erano 
in Roma in quel tempo di Leone X, vedendo la eiità di Roma e 
tutto il resta d’Italia dove per la vioinanza alla sede apostolica 
doveva più fiorire Vosservanza de' riti essere eosi maltrattato ü 
eulto divino—siunirono in un* oratorio chiamatodel divino amore 
eirca sessanta di loro , per fare quivi quasi in una torre ogni 
sforxo per guardare le divine leggû Dans laFt'fa Cajetani Thienaei 
(A. A. S. S. Aug. II ), c. 1 , 7-10, Caraccioli a répété cela et Ta 
exposé encore arec plus de détails , cependant 11 n'y compte que 
cinquante membres. L'Historia Clericorum regularium vulgà 
Theatinorum, par Joseph Silos, le confirme en plusieurs passa- 
ges qui sont imprimés dans le Commentarius prævius k la Vita 
Cajetani, 
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Il s’en fallait de beaucoup que la direction de ces 
hommes , comme on pourrait le croire d’après le 
lieu de leur réunion , fut opposée au protestan- 
tisme ; elle lui était plutôt parallèle. Partie du 
même besoin de s’opposer à la décadence géné* 
raie, cette société se composait de membres 
qui ont développé plus tard des vues très diffé- 
rentes y alors ils se rencontraient dans des senti- 
mens communs. 

Mais les tendances particulières et indivi- 
duelles ne tardèrent pas à se dessiner. Quelques 
années plus tard , nous rencontrons de nouveau 
à Venise une partie de cette société romaine. 

Rome avait été pillée , et Florence conquise ; 
Milan avait continué d’être le champ de bataille 
des armées ; dans cette ruine générale, Venise 
s’était conservée intacte des étrangers et des sol- 
dats, elle était considérée comme un lieu d’asile 
commun. Là se rencontrèrent les littérateurs 
romains dispersés , les patriotes florentins pour 
qui le sein de la patrie était à jamais fermé. C’est 
' surtout parmi ces derniers que naquit une très 
forte tendance spirituelle , sous l’influence des 
doctrines de Savonarola, comme nous le voyons 
par l’historien Nardi et par le traducteur de la 
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fiiblâ, Bruccioli. I)’aütrcs réfugiés s’y joignirent, 
comme Reginald Poole qui avait quitté l’Angle- 
terre pour se soustraire aux innovations de Hen- 
ri VllI. Ils trouvèrent dans leurs hôtes vénitiens un 
éoncdufs empressé. Ches Pierre Bemboà Padoue, 
qtil tenait maison oüverte , le plue souvent on 
s’occupait de choses savantes, de latin cicéronien. 
On se livrait à des recherches plus profondes 
chek le savant et spirituel Grcgorio Gortese, abbé 
de San-Giorgio Maggiore près Venise. Bruccioli 
place quelques uns de Scs dialogues dans les bos- 
quets et les allées de San-Giorgio. Luigi Priuli 
avait sa villa appelée T réville ( i ) pas loin de Tré* 
vise. C’était un de ces caractères aussi purs que 
bien élevés , comme on en rencontre encore çà 
. et là de nos jours, calnies et pourtant capables 
de sentimens grands et vrais et d’Une amitié 
désintéressée» Chez lui on s’occupait principale- 
ment d’études et de conversations spirituelles. 
Là se trouvait le bénédictin Marco de Padouc , 
homme d’une piété profonde , qui est probable- 
ment celui dont Poole prétend avoir été le nour- 
risson. On pouvait regarder comme le chef de 
tous Gaspard Contarini , duquel Poole dit : que 
rien de tout ce que l’esprit humain a découvert 

(1) Epùtolm Beginaldi Poli td. Quirini, tom. II. Diatriba ad 
*pUtola$ ScMhornii CLXXXHI, 
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par ses propres recherches, ou de ce que la grâce 
divine lui a révélé , ne lui était inconnu , et qu’il 
ajoutait à tout cela l’ornement de la vertu. 

Si nous demandons maintenant quel est le point 
de contact entre les çonvictions de ces hommes, 
nous trouvons que c’est principalement la même 
doctrine de la justification qui avait été dans Lu- 
ther l’origine de tout le mouvement protestant. 
Contarini écrivit sur elle un traité particulier, que 
Poole ne peut assez louer. « Tu as mis au jour 
cette pierre précieuse , dit-il , que l’Église tenait 
à moitié cachée ! » Poole lui-même trouve que 
cet écrit considéré dans son sens le plus profond, 
ne prêche autre chose que cette doctrine ; « il 
estime heureux son ami, d’avoir commencé à 
mettre au jour cette vérité sainte, fertile , indis- 
pensable ([). » M. A. Flaminio faisait partie du 
cercle d'amis qui se joignait à eux. Il demeura 
pendant quelque temps chez Poole ; Contarini 
voulait l’emmener avec lui en Allemagne. Qu’on 
écoute avec quelle fermeté il proclame cette 
doctrine. « L’Évangile, dit-il dans une de scs 
lettres (a) , n’est autre chose que l’heureuse nou- 


(1) Eplslolæ Poli, tom. III , p. S7. 

(2) A Tbeodorin .1 S«ull, 12 léTrier, 1M2. Lltttr» volgari (Roc- 
colla del Jtanuzio) Pcnoiia 1353, II, 43. 
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velle qui nous apprend que le Fils unique de 
Dieu , revêtu de notre chair, a satisfait pour nous 
à la justice du Père éternel. Celui qui croit cela, 
entre dans le royaume de Dieu ; il jouit du par- 
don général; d’une créature charnelle qu’il était, 
il devient une créature spirituelle ; d’un enfant 
de la colère, il devient un enfant de la grâce ; il 
vit dans une douce joie de la conscience. » On 
peut à peine s’exprimer sur ce sujet d’une ma- 
nière plus orthodoxe , en fait de luthéranisme. 

Cette doctrine se répandit sur une grande par- 
tie de l’Italie, seulement comme une opinion lit- 
téraire (i). 

Chose remarquable , que la discussion d’une 
doctrine dont il n’a été que peu question antérieu- 
rement , ait pu occuper et rempliV si subitement 
un siècle , et provoquer l’activité de tous les es- 


(1) La lettre de Sadolet i Contarinl (Mpttlolœ SadoUti, Ub. IX. 
p. 365), (ur ton commentaire aux Homaiot, est entre aatret trèi re- 
marquable : t m qui u$ eonumntariU, dit Sadolet, mortw «t 
eruci$ CArtiti myittrtum (otum aptrirê atqu» üluttrar» tum co- 
flolut.i Cependant U u’arait pat tatidait complètement Contarinl. 
Il n’ètalt pas touUi-lait de la même opinion que lui. 11 promet en 
attendant de donner dans une nouvelle èdiUon une explication 
claire lur le pècbé originel et. sur la grâce : t d« hoe tpio morèo 
natura n«i(ra et de nparatione arbitra natiri à Spiritu tancio 
facta. 
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prits du temps. Dans le seizième siècle j la doc- 
trine de la justification produisit les plus grands 
mouvcmens , les plus grandes dissensions , les 
plus grands bouleversemens. Même on pourrait 
dire que c'est par opposition contre la séculari- . 
sation de Tinstitution ecclésiastique , qui avait 
presque entièrement perdu la relation immédiate 
de l’homme à Dieu , qu’il est arrivé qu’une ques- 
tion aussi transcendante concernant le mystère 
profond de cette relation devînt l’occupation gé- 
nérale des esprits. 

Elle se répandit même dans la voluptueuse 
Naples , et cela par un Espagnol , Jean Yaldez y 
secrétaire du vice-roi. Les écrits de Valdez sont 
malheureusement tout-à-fait détruits, mais nous 
avons un témoignage très précis sur ce que ses 
adversaires critiquaient en lui. Vers l’an i54o fut 
mis en circulation un petit livre a du bienfait du 
Christ, » lequel, selon l’expression d’un rapport 
de l’inquisition, traitait d’une manière insinuante 
de la justification , rabaissait les œuvres et les 
mérites , attribuait tout à la foi seule. U eut un 
débit extraordinaire , parce que ceci était préci- 
sément alors une pierre d’achoppement pour 
beaucoup de prélats et de moines. On s’est in- 
formé très souvent de l’auteur de ce livre. Ce 
rapport le désigne avec précision. « C’était, dit 


c« rapport) un moine de San-Seretino, un éco> 
lier de Valdez ; Flaminio a revu ce livre (i). » 

Cet ouvrage, qui eut réellement un succès im- 
mense , qui rendit pendant quelque temps la doc- 
trine de la justification populaire en Italie , re- 
monte en conséquence à un disciple et à un ami 
de Valdez. Cependant la tendance de Valdez n’é- 
tait pas exclusivement théologique ; revêtu qu’il 
était d’une importante charge temporelle, il n’a 
pas fondé de secte ; son livre était le fruit d’une 
étude libre, indépendante , du christianisme. Ses 
amis pensaient avec ravissement aux beaux jours 
qu’ils avaient passés avec lui à la Chiaia et au 


(1) ScbelboTD , Oerdeslns et autres ont attribni ce BVre à Ao- 
Blnt Palearioi, qui SU San# un ditooan : hoe anno tvicê stripH 
CkritH morte guanta commoda allata eint humatio generi. Is 
eompendium dea tnqulsUeura que i’ai trouvé dans Caracciola, vita 
<K Pnolo JV, MS,, s’exprime an contraire de la manière suivante: 
Quel Mro <W btuefieio di Ckrieto , fu H suo uulort un monaeo 
di Soneeverino in ffet^oli , diieepolo del Valdet , fu reoiiore di 
detto Mro il Flaminio , fd etampalo moite voile ma parlieolar- 
meniea Modena de mandata Moroni, ingannè molli, pereke trat- 
taca délia giuitifieatione coït dotes mode ma eretieamenH. — 
Comme ce passage du Palearius ne désigne point ce iivre de ma- 
nière qu’il ne puisse pas se rapporter à un autre ouvrage, comme 
T alearius dit , que le livre a été réclamé encore la mémeannée, 
que le compendium des inquisiteurs S'exprime au contraire d'une 
manière certaine et qu’il ajoute ; quel Mro fu da molli approbalo, 
eolo in Verona fu eonoteiulo e reprobato , iopo molli anni fu 
poilonstr indice, ]e regarde l’opinion de ces sarans comme erronée. 
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Pausilippe , prés de Naples , « Ik où la nature se 
complaît dans sa pompe et sourit avec gr&cc. » 
Valdez était doux, agréable, non sans quelque 
essor de génie. « Une partie de son âme , disent 
ses amis, sulTisait pour animer son corps débile 
et maigre, tandis qu’il s’élevait toujours à la con- 
templation de la vérité avec la plus grande partie 
de son àmc, avec son esprit clairvoyant et se- 
rein. » 

Valdez avait une influence extraordinaire sur 
la noblesse et les savans de Naples : les femmes 
aussi prenaient une part vive à ce mouvement 
religieux. 

Entre autres Vittoria Colonna. Elle s’était li- 
vrée entièrement à l’étude après la mort de son 
époux Pescara. Dans ses poésies , comme dans 
ses lettres, se trouve une morale pleine d’onc- 
tion , et une religion sans hypocrisie. Poole et 
Gontarini faisaient partie du nombre de ses 
amis les plus intimes. Je ne puis croire qu’elle’ se 
soit adonnée à des pratiques spirituelles , à la 
manière des couvens. Ârétin du moins lui écrit 
avec beaucoup de na’iveté : son opinion à elle 
n’est certainement pas que l’aetion la plus impor- 
tante soit de garder le silence , de tenir les yeux 
baissés et de porter des vétemens grossiers, mais 
bien de conserver la pureté de l’âme. 
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En général) la famille Colonna, principale- 
ment VespasianO) duc de Palliano, et son épouse 
Julia Gonzaga, la même qui a passé pour la 
plus belle femme de Fltalie, était favorable à co 
mouvement. Yaldez dédia un de ses livres à 
Julia. 

De plus, cette doctrine avait un succès im- 
mense dans les classes moyennes. Le rapport des 
inquisiteurs parait presque trop exagéré, quand 
il veut compter trois mille instituteurs qui lui 
étaient attachés. Cependant avec quelle force , 
un nombre même moindre, devait-il influer sur 
la jeunesse et sur le peuple ! 

L’intérêt que cette doctrine trouva à Modéne, 
ne devait pas être beaucoup moins vif. L’évêque 
lui-même , Morone, ami intime de Poole et dè 
ConUrini , la favorisa ; le livre du Bienfait du 
Chrîstf fut imprimé par son ordre formel , et ré- 
pandu à un grand nombre d’exemplaires; son 
chapelain don Girolamo da Modena, était le rec- 
teur d’une académie dans laquelle dominaient les 
mêmes principes(i). 

m 

(1) Dans Amatnitat, Litttrar. d6 Schelhorn, tome XII» p. 564, 
on trouve les artiouli eontra Moronum , que Yergerio publia en 
Yan 1558» réimprimé» dans lesquels aussi cts imputations ne man- 
quent pas. J'ai extrait du Compendium des inquisiteurs ces ren- 
seignemens plus précis. 


1 . 


U . 


I 


i9ft 

H a été question de temps en tctnj)S dés pro- 
fëStùnâ en Italie, et nous avons déjii désighé plu- 
sieurs noms qui sc trouvent siir les listes des ré- 
formés. Et eèt-tainément qoelqués convictions ont 
pris i'aciné daOS ces hommes^ leSqUclleS devin- 
rent dominantes en Allemagne ; ils cherchaient S 
fonder la doctrine sur le témoignage de l’Écri- 
ture , et sur l’article de la justification , ils tou- 
chaient de bien près aux opinions luthérien- 
nes. Mais oh ne peut pas dire qu’ils les parta- 
geaient dans tous les autres points : le sentiment 
de l’unité de l’Eglise, la vénération pour le pape, 
étaient trop profondément gravés dans leurs es- 
prils, et un trop grand nombre d’usages catholi- 
ques étaient trop intimement liés avec lèS senli- 
mens nationaux ^ pour qu’on s’én fût éloigné 
facilement. 


Flaminio composa une explication des Psau- 
mes , dont le contenu dogmatique a été approuvé 
par des écrivains protestans ; mais il accompagna 
cette même explication d’une épître dédicatoire, 
dans laquelle il appela le pape u le gardien et le 
prince de toute sainteté , le' vicaire de t)ieu sur 
la terre. » 


Giovan Balfista FoTehgo attribue la justificaiîo'h 
à la grâce seule ; il parle même de l’utilité du 
péché , ce qui n’est pas bien éloigné de la néces- 
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sité des bonnes œuTres; il déclame vivement 
contre la confiance dans le jeûne , dans la prière 
fréquente , dans la messe et la confession , dans 
le sacerdoce même, la tonsure et là mitre (i) ; 
néanmoins il est mort tranquillement à l’âge d’en- 
viron soixante ans , dans le même couvent de 
Bénédictins o'u il avait reçu l’habit à l’âge de 
seize ans (a). 

t ■ « - . 

Il en fut à peu près de même pendant long- 
temps de Bernardino Ocbino. Si nous en croyons 
ses propres paroles, c’était dès le commence- 
ment un désir profond « du paradis céleste , 
comme il s’exprime, acquis>par la grâce divine , 
qui l’engagea à devenir franciscain, n Son zèle 
était si ardent qu’il ne tarda pas à se livrer aux 
êjfèrcîces de la pénitence plus sévère des Cajiu- 
cins. Dans le troisième et dans le quatrième cha- 
pitre de cét ordre, il ert fut nommé le général , 
fonction qu’il remplit de manière â mériter l’aji- 
probation universelle. Quelque rigide que fût sa 
vie, lui qui allait toujours à pied, qui couchait sur 
son manteau, qui ne buvait jamais de vin, qui 
recommandait fortement aussi aux autres , avant 
tout, la soumission, la pauvreté , comme étant le 

(t) Ad P$alm. 67, t. â46. Od trouve un extrait de ces explica- 
Dons dans l’/tetta rtfbrniatit de Gerdesius , p. 

(2) Tâttoni Bittoria *d. « im I ; 473.} 
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meilleur moyen de parvenir à la perfection évan- 
gélique , il se convainquit et se pénétra peu à 
peu du dogme de la justification parla grâce. Il 
l’exposa de la manière la plus énergique dans le 
confessionnal et en chaire, h Je lui ouvrais mon 
cœur, dit Bembo, comme je le ferais devant le 
Christ lui-méme ; il me semblait n’avoir jamais vu 
un homme plus saint. )) Les villes aflQuaient à ses 
sermons ; les églises étaient trop petites ; les sa- 
vans et le peuple , les deux sexes, jeunes et vieux, 
tous étaient édifiés. Ses vétemens grossiers, sa 
barbe tombante jusque sur la poitrine , ses che- 
veux gris , son visage pâle et maigre , et sa fai- 
blesse , résultat de ses jeûnes opiniâtres , lui don- 
naiei^t l’apparence d’un saint ( i). 

Ainsi , il y eut encore une ligne dans l’inté- 
rieur du catholicisme qui ne fut pas dépassée par 
les opinions analogues aux doctrines nouvelles. 
On ne se mit pas directement en lutte , en Italie, 
avec le sacerdoce et leinonachisme , on était bien 
éloigné d’attaquer la primauté du pape. Com- 
ment, par exemple, un Poole pouvait-il ne pas 
rester fidèle au pape, après s’étre sauvé de l’An- 
gleterre pour ne pas être obligé de vénérer 
dans son roi le chef de l’église anglaise ? Ils pen- 

(1) Boverio : Annali di fratri minori Capuccini ,1, 365. Qra^ 
tiani, vt« <4 Cmomdçn^, Pt 


Digitized by Google 


197 


saîent ^ comme Ottonel Vida, un disciple de Ver- 
gerio, l’explique à celui-ci même , « que dans 
l’église chrétienne chacun a ses fonctions , que 
l’évêque a le soin des âmes faibles qu’il doit pro- 
téger contre le monde et contre le mal ; que les 
métropolitains doivent veiller â ce que les évê- 
ques résident dans leurs diocèses ; que les mé- 
tropolitains sont à leur tour soumis au pape qui 
est chargé de l’administration générale de l’Eglise 
qu’il doit diriger avec le Saint-Esprit ; que cha- 
cun doit s’acquitter de sa charge (i). « Ces hom- 
mes regardaient la séparation de l’Eglise comme 
le plus grand mal. Isidoro Clario , un homme qui 
a corrigé la Vulgate avec l’aide des travaux pro- 
testans, et qui en avait écrit une introduction 
soumise depuis h une expurgation, détournait 
les protestans de ce dessein dans un écrit parti- 
culier. « Aucune corruption, dit-il , ne peut être 
assez grande pour justifier une défection de l’u- 
nion sacrée. Ne vaut-il pas mieux restaurer ce 
que l’on a , que de se confier à des tentatives in- 
certaines de produire quelque autre chose ? On 
ne doit penser qu’à la manière dont on peut cor- 
riger l’ancienne institution et la dépouiller de ses 
vices. » 


( 1 ) OUomUo Vida Dot» al vacovoiy trgorio ; hturê volgari ^ 
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C’est avec ces inodifications qu’il y eut en Ita- 
lie un grand nombre de partisans de la nouvelle 
doctrine. Antonio dei Pagliarici à Sienne , qui 
mémo a été regardé comme l’auteur du livre le 
BUnfdit du CAmtyCarnesecbi de Florence, que 
l’on prétendait avoir été un partisan et un pro- 
pagateur de ce livre ; Giovan Battista Rotto à 
Bologne, qui avait des protecteurs dans Morone, 
Poolé et Vittoria Colonna , et qui trouva auprès 
d’eux les moyens de soutenir avec de l’argent les 
plus pauvre^ ^e ses partisans; Fra Antonio de 
Volterra, el^ dans presque chaque, ville de l’Ita- 
lie tout homme remarquable, se joignirent à 
eux (i). C’était une opinion, librement reli- 
gieuse , modérée par 1-Eglise , qpi mettait en 
mouvement tout le pays. 


(1) Notre source k ce sujet est Vexfrait du Compendium des 
io(|uisiteOTs. Pologne, dil-H par exemple, /u in mompericoU perché 
VI furono eretici pHncipali frà gualû fu in Gio Ba. Botto , U 
quale aveva amicizia et appoggio di pertone' potentisiime , corne 
ât 9toinné\ Pôïo t' Marchêsa'di 'Peichra', e raccoglieva danart a 
0 ûtt 0 suo potere e gli compartiva ira gli eretici occuUi e povsri, 

• fc I 

çhe stqvano in Pologrui, qbj[uro jmî nelle mant del padre Salme-^ 
rone ( du jésuite ) per ordine del legatodi Bologna {Compené. 
crS4).' (D’est ainsi qu*6n passe en wueloiites les tillei*. ’* 


IH 


n. 


nMtkttn» BB KirOBHES inTiKmBBS BT DI 
BiCOBClLIATICO ATBC BBB >BOTB*TBB(. 


pn mpt dans la bouche de Pople ceUe epiniou, 
quo l’homme doit se contenter de Is Ipmi^re in* 
térieure sans s’inquiéter beaucoup des erreurs e^ 
des abus qui se rencontrent dans l’Eglise (i). 
Mais c'est précisément du côté où il së trouvait 
lui-méme que vint la première tentative de ré- 
forme. 

L’actipn la plus glorieuse de Paul |II , ce fut 
peut-être cclje par laquelle |l signala son avène- 
ment au trône , en appelant au collège des car- 
dinaux quelques boqin^es distingués f sans ayoir 
égarc| qu’^ Içqf mérite. 11 commença par le vé-r 
nitien Çontarini ^ et celui-ci doit avoir proposé 
les autres* C’étaient des hommes de mœurs irré- 
prochables , qui jouissaient d’une grande répu- 

(1) Pmm|m extnül* àe Atanagi dans 'Crie : Réa>mie ea 
UUe, p. 172 de la tiadoeiUm. ‘ '• 


Digitized by Google 



'200 

talion de savoir et de piété, et devaient connai- 
trc lés besoins des différens pays ; Caraffa , qui 
avait demeuré long-temps en Espagne et dans 
les Pays-Bas ; Sadolet , évéque à Carpentras en 
France ; Poole , réfugié d’Angleterre ; Giberto, 
qui après avoir pris part pendant long temps à 
la direction des affaires générales, administrait 
d’une manière exemplaire son diocèse de Véro- 
ne ; Federigo Fregoso , archevêque de Salerne ; 
presque tous , comme nous voyons , membres 
de 1 oratoire de l’amour divin , et appartenant 
pour la plupart à cette tendance religieuse 
qui penchait vers le protestantisme ( i). 

Ce furent précisément alors ces cardinaux 
qui d’après l’ordre du pape élaborèrent un pro- 
jet de réformes ecclésiastiques. Il fut connu des 
protestans , et ils l’ont tourné en dérision, en le 
rejetant. A la vérité ils étaient allés pendant ce 
temps bien plus loin. Mais la chose, il estdilFi- 
çile de le nier, devint très importante pour l’É- 
glise catholique , en ce qu’on attaqua le mal dans 
Rome même ; on reprocha aux papes , en face 
d’un pape, d’avoir, comme il est dit dans l’in- 
troduction de cet écrit , choisi fréquemment des 

(1) Vita Reginaldi Poliy dans l’édition de ses lettres par Qui— 
rinif tome I, p. 12. Florebelli de vita Jacobi Sadoltti comment 
tariui, aTant les Ep. SadoleÜ. Col. 1590, roi. 3, 


» 


m 

«erviteurô, non pour apprendre d’eux ce que 
leur devoir exige , mais pour se faire déclarer 
permis tous leurs désirs ; l’on accusa un tel abus 
. du pouvoir suprême d’être la principale source 
de la corruption (i). 

On ne s’en tint pas là. Il reste quelques petits 
écrits de Gaspard Gontarini , dans lesquels il fait 
avant tout la guerre la plus vive à ces abus qui 
rapportaient un gain à la curie. Il déclare que c"est 
une simonie , et que l’on peut regarder comme 
une espèce d’hérésie l’usage des compositions — 
qui consistait à faire payer de l’argent pour la con- 
cession même des grâces spirituelles. — On trouva 
que c’était mal de sa part de critiquer les papes 
antérieurs. « Comment! s’écrie-t-il, devons-nous 
nous mettre tant en peine des vices de trois ou 
quatre papes , et ne pas plutôt corriger ce qui 
est corrompu, et nous acquérir à nous-mêmes 
un meilleur renom ? Dans le fait , ce serait exi- 
ger beaucoup, que de défendre toutes les actions 
de tous les papes ! )) 11 attaque de la manière la 
plus sérieuse et la plus énergique l’abus des dis- 
penses. C’est de l’idolâtrie , dit-il , de prétendre 


(1) C’est le Concilium dêUetorum eardinalium et aliorum pr«- 
latorum de emendanda Ecclêita, qui a déjà été cité. 11 est signé 
par Gontarini , Garaflà , Sadolet , Poolc, Fregoso , Giberto» Cor- 
tese et Aleander. 


\ 
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que le pape p’^ 9qcune autre règle que sa vo- 
lonté pour établir et pour abolir le droit positif. ^ 
est curieux de l’entendre sur ce sujet.» La loi du 
Christ est une loi de liberté et elle défend une 
servitude aussi grossière , que ]es luthériens 
avaient tout-à-fait raison de comparer à la capti- 
vité de Babylone. Mais outre cela peut-on bien 
appeler un gouvernement , celui dont la règle 
est la volonté d’un homme qui a naturellement 
un penchant au mal et qui est mu par des affec- 
tions innombrables 7 Non! toute domination est 
une domination de la raison. Elle a pour but de 
conduire par les vrais moyens ceux qui lui sont 
soumis, à leur destination, au bonheur. L’au- 
torké du pape est aussi une domination de la 
raison : Dieu l’a conférée à saint Pierre et à ses 
successeurs , aGn de diriger le troupeau qui leur 
est conGé vers la félicité éternelle. Un pape doit 
savoir que c’est sur des hommes libres qu’il exerce 
son autorité. Ce n’est pas selon son plaisir qu’il 
doit commander, ou défendre ou dispenser, mais 
selon la règle de la raison , des commandemens 
divins et de l’amour ; scion une règle qui rap- 
porte tout à Dieu et au bien général. Car ce 
n’est pas l’arbitraire qui fait les lois positives. 
Elles naissent des circonstances , dans ce qu’elles 
ont de conforme au droit naturel et aux cqm- 
mandemens de Dieu ÿ elles ne peuvent être cban- 
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giet que süivant les mêmes lois et selon l’exi* 
gence des choses que l’on ne peut refuser. Que 
Ta Sainteté , crie-t-il à Paul III , ait soin de ne 
pas s’écarter de cette régie. Ne te tourne pas 
vers la faiblesse die ta volonté qui choisit le mal, 
vers l’esclavage qui sert le péché. Alors tu seras 
puissant , tu seras libre ; alors , la vie de la ré- 
publique chrétienne sera renfermée en toi (i). » 

Cette tentative , comme nous voyons , n’allait 
à rien moins qu’à fonder une papauté rationnelle. 
Elle était d’autant plus remarquable, qu’elle 
procédait de la même doctrine sur la justificatiou 
et la libre volonté , qui avait servi de liasc à la 
défection protestante. Nous ne présumons pas 
cela seulement des opinions connues de Conta- 
rini ; lui-méme il le dit formellement. U expli<- 
que amplement que l’homme a un penchant au 
mal : que cela provient de la faiblesse de sa vo- 
lonté y laquelle , aussitôt qu’elle se tourne au 
mal , est plus passive qu’açtive ; qu’elle ne de* 
vient libre que par la grâce du Christ. Il recon- 
naît bien par conséquent le pouvoir papal; en 

(i) C. Contarini eardinalit ad Paulum III. P. 91. d» potit- 
talt pontipeit m compotid'oniStM. Imprimé êSM RoccaiieTH , St- 
tUothtea Pontipcia 9Iaxima, tome XIII. J'ai en ma posüeMlon 
encore un Traetatu» dè eompo$itionilm$ dalarii Rev. D. Gaspariê 
Contarini, 1ISS6 1 ]e ne laclie pw qn'U ait été inlprlaié qutiqne 
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exigeant , toutefois , qu’il tende à Dieu et au 
bien général. 

Contarini présenta ses écrits au pape. Au mois 
de novembre i538 il alla en voiture avec Jui à 
Ostie par une belle journée. Là, sur le chemin, 
écrit-il à Poole , notre bon vieillard m’a pris à 
part et s’est entretenu avec moi seul sur la réfor- 
me des compositions. 11 disait qu’il avait sur lui 
le petit traité que j’avais écrit à ce sujet et qu’il 
l’avait lu pendant les heures de la matinée. J’avais 
déjà perdu tout espoir. Mais à présent il m’a 
entretenu d’une manière si chrétienne que j’ai 
conçu de nouveau l’espérance que Dieu lui fera 
exécuter quelque chose de grand et qu’il nef>cr- 
mettra pas aux portes de l’enfer de prévaloir dans 
son esprit (i). 

On conçoit facilement qu’une correction effi- 
cace des abus auxquels se rattachaient tant de 
droits personnels , tant de prétentions , tant 
d’habitudes de la vîe , était avant tout l’entre- 
prise la plus difficile que l’on pût tenter. En at- 
tendant, le pape Paul parut vouloir mettre sérieu- 
sement la main à l’œuvre. 

Ainsi, il nomma des commissions pour l’exé- 

(1) Gatpar C. Contonÿwi Beginaldo C. PeUrt ottiit Tiht- 
ri«M II Nov. 1838. (!«». Poli, II. 1«.) 
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cution des réformes (i) , — pour la chambre 
apostolique , la ruota , la chancellerie , la péni- 
tencerie — ; il rappela aussi Giberto prés de lui. 
11 parut des hulloe réformatoires ; on fit des dis^ 
positions pour le concile général que le pape 
Clément avait tant craint et évité , et que dans 
ses relations privées Paul 111 pouvait avoir main( 
motif d’empêcher. 

Et maintenant , si , dans le fait , de§ réfor- 
mes ont eu lieu , comment la cour romaine sc. 
réformait-elle , comment les abus de la consti- 
tution furent-ils abolis ? Si alors le dogme même 
qui avait servi de point de départ à Luther de- 
vint le principe d’une rénovation dans la vie et la 
doctrine, pourquoi une réconciliation n’aurait-elle 
pas été possible ? Car les protestans aussi ne se 
détachèrent de l’Église que lentement et à regret. 

Cela parut possible à plusieurs qui fondaient 
de sérieuses espéranoes sur les conférences où 
l’on traitait les questions religieuses. 

Doctrinalement, le pape ne devait pas les 
approuver^ parce qu’ils ne cherchaient pas à dé- 
cider les différends religieux sans l’influence du 
pouvoir temporel, différends sur lesquels le pape 

(1) Acta eon%i$toriaUa (6 août 1540) ^ dans Ralnaldus, 4ano- 
ki wokiUutkip tomd JH, p. 146. , 
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lai-mémc prétendait à une dédsîôn supfêmé. 
Aussi il s’en garda bien ; mais cependant il les 
laissa faire et y envoya tnéme ses légats.' 

^ ^ * K 

Il procéda , sous ce rapport j avec beaucoup 
de prudence ; il choisit des hommes modérés.; 
des hommes qui plus tard ont été soupçonnés 
de protestantisme dans bien des cas. fl leur 
donna en outre des instructions raisonnables sur 
la vie et la conduite politique qu’ils devaient 
mener. 


^ ♦ . 

Lorsqu^il envoya, par exemple, Morone, qui 

était encore jeune, en Allemagne, en l’an i536, 
il ne négligea pas de lui recommander, (c de ne 
pas faire de dettes , de payer dans les hôtels qui 
lui seraient assignés, de se vêtir sans luxe et en 
même temps sans pauvreté ; dè visiter les égli^ 
ses, mais sans faste et sans hypocrisie. » 11 devait 
/“cprésentcr dans sa personrié la réforme rômai- 
hé dont on avait tant parlé ; 6h lui recommanda 
une dignité modérée par la douceur (i). En l’âh- 


née i54o, Tévèque de Vienne avait pris une 
mesure extrême. Il fallait , pensait cet évêque , 
présenter aux partisans de la nouvelle doctrine 
les articles de Luther et de Mélanchtgn , arti- 


(1) iMtruetio pro eimsà fid^i et eoneiHi ântà epîseopo Muti» 
ocU SIS. 
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ctès qui avaient étd déclarés hérétiques , et leur 
demander, cri un mot , s'ils étaient disposés h y 
réndneer. Mais le piape donna à son nonce des 
instructions négatives, touchant cêtté mesure. 
<1 Nous craignons qu’ils ne préfèrent de mourir, 
di(-il , que dé faire ühe‘ telle rétractation. » Il 
sdnhaUé seulerhèht de voir iitie chance possible 
de réconciliation ; prêt à envoyer, àü prefnier 


rayon d’espoir, une formule non offensante, qui 
avait déjà été projetée par des hopimes sagès et 
respectables ; u si du moins on en était déjà là , 
ajoute-t-il; à peine osons-nous l’espérer ! » (i). 


On ne fut jamais jilu^ jrrès de se t'approcher 
qu’a» colloque d6 llatisbonnej en l’an i54i. Les 
circonstances politiques étaient extréraemèiit fa- 
vorables. L’empereur qui allait disposer des for- 
ces de l’empire pour une guerre contre les Turcs 
ou contre la France , ne souhaitait rien plus ar- 
demment qu’un réconciliation. 11 choisit les hom- 
mes les plus raisonnables et les plus modérés 
parmi les théologiens catholiques , Gropper et 
Julius Füug, pour la conférence. De l’autre côté 


^1) Inilrùcliontt pro Xev. D. Ep. MuKntnti (^$toléeo nwn- 
cto inlerfuturo eonvenlui Germanorum Spira ii Afaji 1540 e«(«- 
6rando. Timendum e$t alqu» adeo certo teiendum, itta, qua in 
küarlieuli» pit *$ prudtnter continentnr, noniotum fratrti ialto 
çonduetu eut «oç reeutaturoi , ventm eliom v(i mort pr«t$tnt 
imminqrit, Ulampolm pracltelurot. 
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était te landgrave Philippe , redevenu l’ami de 
TAutriche ; il espérait obtenir le commandement 
en chef dans la guerre à laquelle on vsc préparait ; 
Vempereur le vit entrer avec plaisir et avec admi- 
ration à Ratisbonne , montant un magnifique éta- 
lon, aussi fier et aussi richement orné que son 
cavalier. Du côté des protestans, il y avait le pa- 
cifique Bucer et le souple Mélanchton. 

Le légat que le pape envoya fut précisément 
ce Gaspard Contarini , que nous avons vu si pro- 
fondément mêlé à la nouvelle tendance que i’Ita- 
lie avait prise , et que nous avons trouvé si actif 
dans le projet d’une réforme générale ; ce choix 
montrait combien le pape désirait un heureux 
succès. 

Maintenant que Contarini va se trouverdans une 
position encore plus importante , placé dans des 
circonstances favorables, au milieu de deux opi- 
nions, et entre deux partis qui divisent le monde, 
avec la mission et l’espoir de les réconcilier; c’est 
pour nous un droit et un devoir d’examiner de 
plus prés tout ce qui se rattache à sa personne. 
Messire Gaspard Contarini , le fils aîné d’une fa- 
' mille noble de Venise, qui faisait le commerce 
avec le Levant, s’était adonné de prédilection aux 
études philosophiques. On a remarqué qu’il con- 
sacrait trois heures par jour aux études parti* 




culiéres ; il n’y employait jamais ni plus ni moins; 
il . commençait chaque fois par une répétition 
exacte , il approfondissait chaquesciencc : il n’en 
omettait aucune (i). 

Il ne se laissa pas entraîner par les subtilités 
des commentateurs d’Aristote à de semblables 
subtilités ; il trouvait que rien n’est plus perspi- 
cace que l’erreur. 

Avec un talent marqué, il avait une solidité 
de jugement encore plus grande. Il ne visait pas 
à l’ornement dudiscours , et s’exprimait simple- 
ment, comme la chose l’exigeait. 

Il se développa successivement , en ajoutant 
les moissons d’une année aux moissons de l’an- 
née suivante , comme la nature elle-même qui 
produit avec suite et régularité. 

Lorsque jeune encore , il fut reçu dans le con- 
seil des Prégadi , le sénat de sa patrie , il resta 
pendant quelque temps sans oser prendre la 
parole : il l’aurait désiré , il aurait eu quelque 
chose à dire , mais il n’en avait pas le courage ; 
lorsqu’enfîn il eut vaincu sa timidité , sa parole 
ne se fit remarquer ni par la grâce ni par l’es- 

(1) Joannii Coia Vita Gatpariê Contarini : in Jo, Cohm 
H onimentit latinU 9d, BaL 1708, p. 88. 
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prit , ni par la TÎracité , ni par l’éloquence ; maia 
il parla avec tant de simplicité et de profondeur, 
qn’d ne tarda point à acquérir une grande répo« 
talion. 

Venu dans les temps les plus agités, il vit com- 
ment sa patrie perdit sa puissance et il contribua 
lui-méme à la relever. A la première entrée de 
Charles V en Allemagne , il fut envoyé comme 
ambassadeur auprès de lui. C’est là qu’il s’aper- 
çut du commenoeoMnt du schisme. Ils arrivèrent 
en Espagne , en même temps que le vaisseau 
Vittoria, de retour du premier voyage qui s’est 
fait autour du monde. Si je ne me trompe , il 
résolut le premier le problème de savoir com- 
ment ce vaisseau arriva un jour plus tard qu’il 
n’aurait dû le faire, d’après son journal (i). Tl aida 
à la réconciliation de l’empereur avec le pape 
auprès duquel il avait été député après la con- 
quête de Rome. Le petit livre sur la constitution 
vénitienne — ouvrage très instructif et très bien 
conçu — ot les relations sur ambt^sado qui 
se trouvent en manuscrits , sont d’évidens té- 
moignages de la justesse et de la profondeur do 


(1) BeccatelU, Yita M C. Contarini (Epp. Poli III), p. c. III. 
n y • nmi me édIOofi partio«Hèr«,lMii qii B'«t ecUaite qm du 
volume des lellres et a le nène neaibte de paoee. 
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êén coup d’œil , «t dê la tegasss da ioii amoiiè 
pour sa patrie (i). t 

Un dimanche, en Tan i535, lorsque le grand 
conseil était assemblé et que Çpntarini, arrivé 
aux emplois les plus importans, était assis prés 
de Ttime élaetorâk , ü reçut la éouepiie que le 
papa Pauli, qu’il ne conneiafMÎt pas, a¥ec lequel 
M n’avait aucune espèce de relations, Favaitnoraqiè 
eardinal. Aluise MooGentgo, qui avait été ju^ 
qu’alors son adversaire dans les affaires d’étât | 
s’écria : a La république perd fon meilleur et» 
ioyeii (a)* » 

Et çependant ce bpqhçur, qnçjque hpuprable 
qu’il fût , ne fôis^it pas quç d^ l’atiristarf Ve- 
nise l’indépendante , qui lyi offrait les pïiisbaitta 
emplois, dans la mémo spbére d'activité queies 
chefs de l’état, sa ville natale, devait-il la quitter 
pour passer au service d’un pape souvent pas- 
sionné et dont aucunes Ipis as modéraient le ca- 
price 7 Ücvait^il s’éloigner de la république de 
ses ancêtres, dont les mœurs répondaient eux 
siennes, pour se mesurer avec les autres dans le 

i 

(1) La première est de l52S,1a*8econde deliSSO. La première sar- 
tout est très importante pour les premiers temps de Charlee T. In 
n’en ai trouvé aucune trace ni à Vienne ni à^Venise. J’en ai décou« 
vert an exemplaire à Rome. Je n’ai jamais pu et voir un autre. 

(2) Daniel Barharo à Dom^ico Vtnmoi îcttere volgari, t,73. 
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luxe et l’éclat de la cour de Rome ? La considé- 
ration qui) à ce qu’on assure , l’a principalement 
déterminé à accepter cette charge , c’est que , 
dans des temps aussi critiques, le' mépris d’une 
telle dignité aurait été d’un fôcheux exemple (i). 

Il appliqua désormais aux affaires générales de ' 
l’Eglise tout le zèle qu'il avait voué jusqu’alors à 
sa patrie.' Il avait souvent contre lui les cardinaux, 
qui trouvaient extraordinaire qu’un cardinal à 
peine parvenu , un vénitien , voulût réformer la 
cour romaine ; parfois aussi il avait contre lui le 
pape. Il s’opposait un jour à la nomination d’un 
cardinal, u Nous savons , dit le pape , comment 
on navigue dans ces eaux ; les cardinaux n’aiment 
pas qu’un autre leur devienne égal en honneur.» 
Contarini surpris , répliqua : a Je ne crois pas 
que le chapeau de cardinal soit mon plus grand 
honneur. » 

Dans ce poste élevé , il conserva sa sévérité , 
sa simplicité primitive et son activité, ainsi que la 
dignité et la douceur de ses sentimens. 

Quelque simple que soit l’organisation de la 
plante, la nature lui a donné dans la fleur, en 
même temps qu’une parure , un centre où son 

(1) Cota, p. ISâ. 
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existence respire et se communique. Dans l’hom> 
me, ce sont les sentimens, qui, produits par l’en> 
semble des forces supérieures de la vie , forment 
la valeur morale et lui servent d’expression. Chez 
Contarini , l’àme s’épanchait dans sa douceur , 
dans son intime sincérité , dans la chasteté de ses 
mœurs , et surtout dans cette profonde convic- 
tion religieuse qui rend l’homme heureux en 
l’éclairant. 

C’est dans de tels sentimens, avec des vues 
presque conformes à celles des protestans sur les 
points de doctrine les plus important , que Con- 
tarini arriva en Allemagne. Il espérait pouvoir 
terminer le schisme , en régénérant la discipline 
par la réforme des abus. 

Mais le schisme^ne s’était-il pas déjà étendu 
trop au loin? Les opinions dissidentes n’avaient- 
elles pas déjà pris de trop fortes racines? Ques 
tionsauxquellcsjene puis répondre sur-le-champ. 

Un autre vénitien , Marin Giustiniano , qui 
quitta notre patrie peu avant cette diète , et 
parait avoir observé avec soin la situation des 
affaires, représente un rapprochement comme 
chose au moins très possible (i). 11 trouve que 

(1) RôUuîone dêl elar. U. Marin» Giruliniano JSTar. (ritoma- 
t») dalla légation* ü Germania toflo Ferdinemdo , re ü Romani. 
Bibl. C«nm«, i Rohm, n* 481. 
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qwlqaM stmcwMiona importante* Mulement «ont 
inditpensabltf* f parmi leaqueHes il nomme loi 
aoivantes : n Que te pape ne doit plu* vouloir 
être regardé comme le vicaire du Cbri*t dans iê 
temporal comme dan* le spirituel ; qu’il faut 
donner aux évéquas et lux prêtres ignorans et 
vicieux des suppléaos Irréprochables dans leur 
oie et capables d’instruire le peuple \ qu’on ne 
doit pas tolérer plus long-temps ni la venté de la 
messe, ni l’accumulation des bénéfices^ ni l’abus 
des compositions ; qu’en doit infliger tout au 
plus des peines légères à la transgression des lois 
du jeûne } que si après , on accorde la commu- 
nion sous les deux espèces et le mariage des prê- 
tres, toute dissidence cessera aussitôt on Alle- 
magne, obéissance sera prêtée aux choses spiri- 
tüéilés, plus d^oppôsition à la messe et k ta con- 
fession auriculaire, ét la nécessité des bonnes œu- 
tfôs sera ftlêfiic fécôtiftüe, comme étant uh fruit 
de ta foi dontCés bonnes eeuvres procèdent; en- 
fin, de même que la discorde est venue des abus, 
•lie cessera par l’abolition dea abus, a 

Nous nous rappelons k ce aujet , que lé land- 
grave Philippe do Hesse avait déjà déclaré 
l’année précédente qu’on pourrait tolérer la 
puissance temporelle des évêques, tant que l'ou 
y trouverait un moyen de tnaintonif convenable- 
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ment la pmssance sjnntuette ; qu’à Tégard dé la 
messe , oa pouvait très bien s’entendrè, pourvu 
qu’on la permit sous les deux espèces (i). Joa-^ 
ehim de Brandebourg déclara qu’il était disposé 
h reconnaître , sans doute sous certaines condi* 
lions, la primauté du pape. En attendant, on 
80 rapprocha aussi de l’autre côté. L’ambassa^ 
deur impérial répétait qu’il fallait faire des: eon«> 
cessions réciproques, autant que le compor- 
tait toujours l’honneür de Dîéü. Même ailleurs 
que chez les protestans, on aurait aussi vii avec 
plaisir que la puissance temporelle eût été enlé- 
vée dans toute l’AlIemaghe aux évèqiies qui 
étaient devenus des princes véritables, et remisé 
à des surintendans , et qu’on eût demandé , dans 
remploi des biens de l’Église, un changement 
profitable à tous. On commença déjà à parler de 
choses neutres, que l’on pourrait faire ou ne pas 
faire ; on ordonna , même dans les principautés 
électorales ecclésiastiques, des prières pour l’heu- 
reux succès de l’œuvre de réconciliation. 

(1) |j«Ure du landgrftTe dtnt là Une des docaiMDt de RoBuael, 
p. 85. Comparez la lettre de Tévêque de Lunden dans i^endorf , 
p. 299. Contarini al C. Farntte 1541 . 28 Àprit. (Epp. Poli III , 
p. ccLT. ) Le landgrave et le prince électoral demandaient l’nn 
et Taotre le mariage des prêtres et la commnnlon sous les deiu 
espèces i le premier se montra plus dilBcUe sous le rapport de la 
primauté» ét Pautre souâ le rapport de la doctrine; d$ miua jliod 
liliocrt/ictum. 
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Nous ne voulons pas discuter le degré de la 
possibilité et de la vraisemblance de ce succès ; 
jamais il n’apparut comme une chose facile mais 
quelque faible qu’en fût la chance , elle valait ce- 
pendant la peine d’étre tentée. Tout ce que nous 
voyons f c’est qu’à cet essai de réconciliation se 
rattachaient des voeux ardens et de grandes es- 
pérances. 

Le pape , sans lequel rien ne pouvait être fait, 
était-il disposé à rabattre de la sévérité de ses 
exigences ? Sous ce rapport , il y a un passage 
très remarquable dans l’instruction qu’il remit à 
Contarini, dans son audience de congé (i). 

Il ne lui avait pas accordé un pouvoir illimité , 
qu’on désirait du côté de l’empereur, présumant 
qu’il pouvait se présenter en Allemagne des exi,- 
genccs qu'aucun légat , que lui-méme , le pape, 
ne pouvait pas accorder, sans l’avis des autres na- 
tions. Mais, sans repousser ou admettre aucune 
négociation , il faut que nous voyons d’abord , 
dit-il, si les protestans s’accordent avec nous sur 
les principes ; par exemple : sur la primauté du 
'* Saint-Siège, sur les sacremens, et sur quelque 

(1) Jnttruetio data Kev. C. Contareno in G$rmaniam Ugalo 
d. 28 Januarii 1Ü41. Elle sc UouTeen msniucrito dans 

plusleurt bibUoUiique* : elle est imptimie dans Quirini : £pp. 
Poli III. ceuxTi. 
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autre, chose. Si on demande maintenant ce que 
c’est que cette autre chose , le pape ne s’exprime 
pas tout-k-fait clairement k cet égard ; il la dé- 
signe par ce qui a été approuvé tant dans l’Écri- 
ture sainte que dans l’usagé constant de l’Église; 
que cela est bien connu du légat. Dans ces limi- 
tes, ajoute-t-il, on peut chercher k s’entendre sur 
tous les points en discussion ( i). 

Il est certain que c’est k bon escient que l’on 
avait mis tant de vague dans son langage. Paul 111 
pouvait vouloir essayer jusqu’à quel point Gon- 
tarini mènerait l’affaire , et ne pas avoir envie de 
se lier les mains d'avance pour la ratification. 
11 laissa ensuite au légat une certaine latitude. 
Sans doute, ce qu’on aurait obtenu à Ratisbonne 
n’eût jamais complètement satisfait la Cour ro- 
maine, et pour qu’elle s’en contentât , il en aurait 
coiUé de nouveaux efforts au légat du pape. Mais 


(1) Yidendum inprimis est, an Protestantes et H qui ab Eeele» 
stœ gremio defecerunt, in prineipiis nobiscum contentant, eujut 
modi est hujus sanetœ sedis primatus , tanquam a Deo et Salva- 
tore nostro institutus , saerosancta Eeelesiœ saeramenta et aÜa 
queedam, qua tum saerarutn Htterarum auctoritate, tum um- 
versalis eedesiœ perpétua observatione haetenus obsertata et 
comprobata fuere , et tibi nofa esse bene soitnus , quibus statim 
initio atlmissio omnis super aliis eontroversiis eoneordia tenta- 
retur. Pour remarquer tout ce qu’il j a d’important dana une telle 
manœuvre , U ne faut Jamais perdre de vue ici la position du pape 
qui est ^verainement orthodoxe et inflexible de sa ntfare. 

« a ^ 
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cependant , et d’abord , tout dépendait de la ré^ 
conciliation et de l’accord des théologiens assom- 
blus. La tendance conciliatrice était encore si 
chancelante qu’elle ne méritait pas même de re* 
cevoir ce nom ; ce n’est qu’aprés avoir emporté 
une question importante qu’elle pouvait espé« 
rer arriver à de plus grands résultats. 

On commença les négociations le 5 avril 1^41 ; 
ôn prît pour base un projet communiqué par 
l’empereur et approuvé , après quelques légers 
changemens , par Contarini. Ici , le légat jugea 
immédiatement convenable de s’écarter un peu 
de son instruction. Le pape avait demandé avant 
tout ta reconnaissance de sa primauté. Gontarini 
vit bien que, dés le commencement, celte diflj- 
cullé qui soulevait si facilement les passions , 
pouvait faire échouer la tentative d’accommo- 
dement; 11 consentit que , parmi les articles 
présentés a la conférence , celui concernant 
la primauté du pape fût discute le dernier, 
jugeant qu’il valait mieux s’occuper d’abord des 
articles sur lesquels lui et ses amis sc rappro-^ 
çhajçnt des protestans, et qui étaient également 
des points de la plus haute importance^ puisqu’ils 
concernaient le fondement de la foi. Son secré- 
taire assure que rien n’a été arrête par les théo- 
logiens catholiques , que mémo aucun change- 
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Ittent ft’â été proposé , sans qu’il n’ait été préa- 
labletneiit consulté (i). Morone, évéque de Mo- 
déne , Tontaiù dn Modena , maestto di sacré 
palûiiiù , tous les deux des hommes qui parta- 
geaient les mêmes opinions sur l’article de la 
justiBcation , se tenaient à côté de lui (a). Un 
théologien allemand , cet ancien antagoniste dé 
Luther,' le docteur Eck , opposa la plus grande 
difficulté. Mais , lorsqu’on le pressa de discuter 
uii article après l’autre , on finit par l’amener 
aussi a des e^tpllcations satisfaisantes. Dans le 
fait, on s’accorda en peu de temps, — qui aurait 
osé l’espérer î — sur les quatre articles essentiels 
de la nature humaine , du péché originel , de là 
rédemption et même de la justification. Conta- 
rinî concéda le point principal de ta doctrine lu- 
thérienne, savoir, que la justification de l’homme 
a lieu par la foi seule sans les mérites ; il ajoutait 
seulement que cette foi doit être vive et acil- 
Ye (3). Bucêr soutient hardiment que dans les 
articles sur lesquels on s’étalt accordé, tout est 
compris « ce qui est nécessaire pour vivre pîeü- 


(1) SieêùMH, Ÿitâ âélàûrâiMil Cdntarini, p. cxrii. 

(4) PaUa^iitiniy XIY, p. 433, èttraiU des letlfei de ContâriPl. 

(3) Melanchton à Cameraf , 10 mal ( fipp. p. 366) : i adièti- 
Uuhfttf juiti/ieafi hofninei fidé et quidem in eam sententiam ut 
fiol âoeetnut. i Compatet Plànck : Hbtdire de la éoclidQe pro- 
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sement, justement et saintement devant Dieu et 
devant les hommes (i). » De l’autre côté , on 
était aussi satisfait. L’évéque d’Aquila appelle ce 
colloque , saint ; il ne doute pas qu’il ne ramène 
la réconciliation dans la chrétienté. Les amis 
de Contarini , qui partageaient les mêmes senti- 
mens , apprirent avec joie les succès qu’il avait 
obtenus. « Quand j’ai remarqué cet accord des 
opinions, lui écrit Poole, j’ai. éprouvé un plaisir 
tel qu’aucune harmonie musicale n’aurait pu ja- 
mais me le procurer. Ce n’est passeulementparce 
que je vois approcher la paix et la concorde, mais 
aussi parce que ces articles sont le fondement de 
toute la foi chrétienne. Ils paraissent à la vérité 
traiter de diverses choses, de la foi , des œuvres 
et de la justification. Cependant sur cette der* 
nière^ sur la justification , se fonde tout le reste, 
et je remercie Dieu que les théologiens des deux 
partis se soient entendus sur cette question ; 
nous espérons qu’ayant favorisé ce début avec 
tant de miséricorde , -il ne la refusera pas pour 
achever cette œuvre (2). ». 


(1) Tous les actes et écrits, pour l'accord de la religion négo- 
cié par la majesté impériale, etc. a$. 1541, par Martin Bucer, dans 
Hortieder, livre I , chap. 37, p. 280. 

(2) Point Contareno. Caprantcœ, 17 Maji 1541. Epp. Poli 
t. III, p. 25. Les lettres de cet évêque d'Aquila , qui se trouvent 
dans Rainaldus , 1541, n<>* 11, 12, sont aussi très renarquablea. 
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La situation présente , si je ne me trompe , 
était d’une gravité réelle pour l’Allemagne et 
même pour le monde. Pour l’Allemagne : car 
les articles dont nous avons fait mention avaient 
pour conséquence de changer toute la constitu- 
tion ecclésiastique de la nation, et de lui donner 
contre le pape une position libre et indépendan- 
te, à l’abri de ses empiétemens temporels. L’u- 
nité de l’Église et par conséquent de la nation 
aurait été maintenue. Ce succès eût exercé dans 
la suite une influence bien plus étendue. Si le 
parti modéré, auteur de cette tentative et qui la 
dirigea, eût su conserver le dessus à Rome et en 
Italie, quelle tout autre face le monde catholi- 
que aurait-il été obligé de prendre ! 

Mais un résultat si extraordinaire ne pouvait 
pas s’obtenjr sans une lutte vive. 

Il fallait que les conventions arrêtées à Ratis- 
bonne fussent conflrmées d’un côté par le pape, 
et de l’autre par Luther, auquel on envoya 
même une députation particulière. 


On penult que d leulement encore on s’entendeit inr l’erticle de 
U cène , font le reete pourrait t’arranger. Jd unum i$t , quod 
omniSui tpm moximam facit, auertio Catarii $e nuUo paeto , 
niii rebu$ teni eompoiiti$ diiceiiurum atque etiam , quod omnia 
ieitu eontUiitqvt nv. legati in «oUtquia à noftrtt timloqii (roo> 
tan(«r et dtijwtontMr. 
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Mais là déjà se rencontraient beaucoup de dif- 
ficultés, Luther ne pouvait pas se persuader que 
la doctrine de la justification eût été acceptée* Il 
regarda avec raison son vieil adversaire conatue 
incorrigible. Dans les articles sur lesquels ou s’é* 
tait accordé , il ne vit qu’un ouvrage défectueuxt 
composé des deux opinions contradictoires; lui, 
qui se regardait toujours coraroe l'objet de 1a 
lutte entre le ciel et l’enferi crut aussi reconusà* 
tre dans cette convention l’œuvre de $atao. Il 
conseillât de la manière la plus pressante , à son 
maitre l'électeur « de ne pas se rendre personnel' 
lement à la diète : « Qu’il est précisément celui 
que. le diable cherche (i). « Dans le fait, la pré*- 
sencc et l’assentiment de l’électeur auraient agi 
puissamment sur la décision. 

Sur CCS entrefaites , ces articles étaient aussi 
arrivés à Rome, lis y firent une sensation prodi- 
gieuse. Les cardinaux Caraffa et San Marcello 
parliculiérement furent très scandalisés de l’ex- 
plication donnée sur 1a justification ^ et ce n’est 
qu’avec peine que Friuli parvenait à leur en moni- 
trer le sens véritable (a). Cependant le pape ne 

f 

(1) Luther a Jean Frédério . dut U coUecUen de de Welle, 
V,3S3. 

(3) Je ne paît pardenner à Qairiei (to m p*t avoir eonmani- 
qaé compléleiaeul la leltre ^’U poteMait de Bahil) wr cet raie- 
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sVxprima pat immédiatement d*une manière aussi 
décidée que Luther. Le cardinal Farnèse üi 
écrire au légat t Sa Sainteté n’approuve ni ne 
désapprouve cette convention , mais tous les au-» 
très qui Font vu sont de l’opinion , qu’en aup«« 
posant le sens de cette convention d’aecord avec 
la foi catholique ^ les mots pourraient en ^re 
cependant plus clairs. 

Mais malgré la force de cette oppositioo ecclé- 
siastique, elle n’était cependant ni la seule ni 
peut-être la plus énergique. Il y en avait une 
autre suscitée par l’intérêt politique. 

Une réconciliation , comme on se la proposait, 
aurait donné à l’Allemagne une unité sans exenv^ 
pic pour elle, et k l’empereur une puissance 
immense (i). Comme chef du parti modéré , il 
aurait pu , surtout à cette époque , si un concile 
avait été convoqué , acquérir une autorité su- 
prême dans toute l’Europe. C’est contre lui que 
s’élevèrent naturellemeni toutes les inimitiés ha- 
bituelles. 


(1) fl 7 tenjonri un tmrti Impérltl qrA soufensH cette ten- 
Saece. Cest A foat le mystère des négociations de Lnnden. Il 
aratt représenté à Vempcreur : che S. Jf. volette lolerare che 4 
tvtlerani etettero nelH loro errori âitponeva a moâo e voler tuo 
âi tufttt Ut O e r m a nia . inttntsUme éi Paolo fît a StontepuMa^ 
no 1S39. L’empereur désirait aussi alors une conciliation. 
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François 1“ se crut directement menacé, et ne 
négligea rien pour faire échouer la réconcilia- 
tion. Il se plaignait vivement des concessions que 
le légat faisait à Raiisbonne (>) :« sa conduite ôte 
le courage aux bons et augmente celui des mé- 
chans; par condescendance pour l’empereur, il 
laissera aller les choses si loin qu’il n’y aura plus 
de remède. Qu’on aurait dû cependant consulter 
aussi d’autres princes. » Il fit semblant de voir le 
pape et l’Église en danger. Il promit de vouer à 
leur défense sa vie et toutes les forces de son 
royaume. 

Les scrupules religieux dont nous avons parlé 
s’étaient manifestés non pas seulement à Rome. 
On remarqua en outre que l’empereur , en ou- 
vrant la diète où il avait fait mention d’un con- 


(1) n en parla avec rambauadeur du pape 1 la cour : Il C. dt 
Mantova al C. Contarini dans Qulrini III , ccLXXvm. Loen 
17, Maggio 1541. S. M. Ch. diveniva ognidipiu ardente nelle 
cote délia ehieia le quaU era ritohito di voler difendere a lotta- 
neri eon tulle le fbrie e eon la vila $ua e de’ figHuoU , giurando- 
mi , ehe da queeto et moveva principalmente a far quetto offieio. 
Qranrella arait au contraire d'autres renseignemens : m’afferma , 
dit Contarini dans une lettre i Famèse , iSid. cci.t, eon giura- 
mento haoere in mono lettere del re Ch., il qtuüe écrive a qveeti 
prùieipi proleetanli , ehe non si aecordino in aleun modo e ehe 
lui aveva voluto veder l’opinioni loro le quali non ii ^tiacevano. 
D’aprit cela François I*' aurait empdcbé.la r4concUiatk>n(dea deux 
oMda. 
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elle général , n’avait pas ajouté que le pape seul 
a le droit de le convoquer. On croyait pouvoir 
en conclure qu’il réclamait pour lui-tuéme ce 
droit , et on voulait trouver la légitimité de cette 
prétention dans es anciens articles conclus k 
Barcelone avec Clément YII. Les protestans ne 
disaient-ils pas constamment , que c’est k l’em- 
pereur k convoquer un concile ? Avec quelle fa- 
cilité il pouvait leur faire des concessions quand 
son intérêt concordait si visiblement avec celui 
de leur doctrine (i). Le danger d’une séparation 
complète était imminent , si l’empereur prenait 
une telle position. 

Pendant ce temps, on s’agitait aussi en Alle- 
magne. Giustiniani assure que la puissance ac- 
quise par le landgrave , en se mettant k la tête 
du parti protestant, avait éveillé chez d’autres 
princes la pensée de conquérir une puissance 
semblable k la tête des catholiques. Un des mem- 
bres de la diète nous apprend que les ducs, de 
Bavière et l’électeur do Mayence fuyaient tout 
accommodement. Dans une lettre particulière , 
ce dernier avertissant le pape qu’il est question 
de tenir' en Allemagne un concile national, et 
même un concile général, lui dit : <( On serait 

(1) ArdinghtUo al nom$ àel Cl. Fartu$» al C. Conimitti , W 
Maggio 1541. 

I. 16 
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obligé d’y faire de trop grandes concessions (i).» 
On trouve encore d’autres lettres dans lesquelles 
des catholiques allemands se plaignent directe- 
ment auprès du pape des progrès que le protes- 
tantisme fait à la diète, de la condescendance de 
Gropper et de Pflug, et de l’éloignement des 
princes catholiques pour le colloque (a). 

Il suffit de dire qu’il s’éleva à Rome, en France 
et en Allemagne, parmi les ennemis de Charles V, 
parmi les catholiques les plus zélés , soit en réa- 
lité soit en apparence , une opposition redoutable 
contreles intentions conciliatrices de l’empereur. 
A Rome , on remarqua qu’il existait une familia- 
rité extraordinaire entre le pape et l’ambassadeur 
français ; on disait que Paul voulait marier sa 
nièce Vittoria Farnèse avec un Guise. 

Cette réaction de la part du clergé était inévî- 
tableet la conséquence nécessaire des développe- 
mens de la réforme en Allemagne. « Les enne- 
mis de l’empereur , dit le secrétaire de Contarini, 

^1) LHiret eariinalis JUogunlini,âta» Kainaldui, 1S41, n* 37. 

(S) Ahobtim . également dans Rainaldua , n* 25. On peut }t%er 
de quel oôlé venaient cea plaintea, par ce qne l’on j dit de Eck : 
«nui dunlaxat peritus theologu» adkiHlu$ eu. Cea lettres font 
ptetoea d’inainuationa contre l’empereur : < eat-il dit, 

orünabitvr pro rotore Becheio, qvia tmetur, HH (C«iart)<Ui- 
pKeara. a 
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à Tinlérieur et à l’extérieur, qui redoutaient sa 

grandeur, s’il eût réuni sous son autorité toute 

« 

l’Allemagne; commencèrent 5 semerl’ivraic parmi 
les théologiens. L’envie de la chair interrompît ce 
colloque (r). » En voyant quelles énormes dif- 
ficultés il y avait h vaincre , il n’est pas surpre- 
nant qu’il devint impossible désormais des’enten* 

dre sur aucun article. 

% 

U y a exagération à attribuer aux protestans 
seuls la faute de cette séparation. Bientôt le pape 
fit annoncer au légat, comme sa ferme volonté, 
qu’il ne devait approuver ni publiquement ni en ' 
particulier une déclaration dans laquelle l'opinion 
catholique serait exprimée autrement que dans des 
mots qui ne donneraient lieu à aucune équivoque. 
On rejeta absolument à Rome les formules par 
lesquelles Contarini avait pensé réunir les diver- 
ses opinions sur la primauté du pape et sur le 
pouvoir des conciles ( 2 ). Le légat se vit obligé 
de se prêter à des explications qui parurent être 
en contradiction avec ses opinions précédentes. 

(1) Beeeateüi vita , p. cxix. Hora il diavolo ehi femj>f 0 aUê 
buone opéré t’aUraverta_ feee »%, che ^rsa quetta fama iella 
eoneorâia ehe tra eatholici e protestanti ti preparava, gli invidi 
deV imperatore m Germania e fuori ehé la eua grandeua 
vano , quando tutti gli Alemani fuuero etati uuitif eominûùgrmta 
a eeminare sixania tra quelli theologi eolloctUori. 

(2) Ardinghello a Contarini, Ibid. p. ccxxiv» 
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Cependant, pour arriver à une conclusion , 
rempereur désirait au moins que l’on pât s’en 
tenir provisoirement, aux articles rédigés. dans la 
formule du légat, et quant au reste, que l’on lo> 
lérât les dilTérences qui existaient des deux côtés. 
Mais on ne parvint h déterminer a cette conces- 
sion ni Luther ni le pape. Le cardinal fut averti 
que tout le collège avait décidé à l’unanimité 
qu’il n’était pas permis de consentir, sous aucune 
condition , à une tolérance sur des articles aussi 
essentiels par rapport à la foi. 

Âpres de si grandes espérances , après un dé- 
but qui s’était annoncé sous de si heureux auspi- 
ces , Contarini s’en retourna sans avoir rien ter- 
miné. Il aurait désiré accompagner l’empereur 
dans les Pays-Bas , cependant cette faveur lui fut 
refusée. En Italie , il fut obligé d’entendre les 
calomnies qui furent répandues de Rome dans 
tout le pays, sur sa conduite , sur les prétendues 
concessions qu’il avait faites aux protestans. 11 
avait des sentimens assez élevés pour être encore 
surtout douloureusement affecté de l’avortement 

de si vastes desseins. 

*1 

Avec lui , quelle belle position avait prise l’o- 
pinion catholique modérée ! Mais, comme elle 
ne réussît pas dans ses plans qui embrassaient la 
régénération du monde, il s’agissait de savoir si 
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seulement elle parviendrai! à maintenir sa propre 
existence. Toute grande pensée qui sc manifeste 
avec la* prétention d’exercer une domination sou- 
veraine, si elle ne se réussit pas^ elle ne peut 
plus vivre*, il faut qu’elle disparaisse. 


. § III. : 

NOUVEAUX ORDRES EBLIGIEVX. 

• • , » 

£n attendant, il s’était déjà développé une ■ 
autre direction ayant la même origine et la même, 
cause que le mouvement de réforme dont nous ^ 
avons présenté le tableau, mais s’en éloignant 
toujours davantage, et qui, quoique établie aussi • 
pour opérer une réforme, se trouvait en com- 
]>léte opposition avec le protestantisme. 

Quand Luther rejeta le sacerdoce tel qu’il avait 
été constitue jusqu’à ce jour, il s’éleva en Italie, 
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contre cette tentative, un mouvement dans le 
but de le défendre et de le rétablir dans toute la 
sévérité du principe qui l’avait fondé. Des deux 
côtés , on avait remarqué la décadence des in- 
stitutions ecclésiastiques ; mais tandis qu’en Alle- 
magne on voulait l’abolition du monachisme; 
en Italie , on chercha à le rajeunir. Tandis que 
le clergé se délivrait , en Allemagne , de l’escla- 
vage qui avait pesé sur lui ; en Italie , on pensait 
à donner à l’Église une' constitution plus rigou- 
reuse ; en deçà des Alpes, nous entrâmes dans 
une voie toute nouvelle; et au delà, on renou- 
vela , au contraire , une de ces tentatives sem- 
blables à celles qui , depuis plusieurs siècles, ont 
eu lieu à diverses époques. 

Car, de tout temps, les institutions ecclésias- 
tiques étaient tombées dans un état de séculari- 
sation, et il avait souvent fallu les rappeler à 
leur origine. Déjà les Carlovingiens n’avaient-ils 
pas jugé nécessaire de restreindre le clergé à une 
vie commune et à une obéissance volontaire , 
d’après la règle de Chrodegang ! Celle de Benoît 
de Nursia ne sufSt pas long-temps aux couvens : 
pendant les dixième et onzième siècles nous voyons 
partout des congrégations ayant des règles parti- 
culières, à l’exemple de Cluny,de venir nécessaires. 
Ce mouvement opéra aussitôt sa réaction sur le 
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clergé séculier ; par l’introduction du célibat, ce- 
lui-ci même fut soumis , comme nous l’avons déjà 
mentionné, à peu près à la règle d’un ordre reli- 
gieux ; néanmoins, toutes ces institutions, malgré 
la grande impulsion religieuse que les croisades 
donnèrent aux nations, au point même que les 
chevaliers et les seigneurs soumirent leur métier 
militaire aux formes des lois monacales , étaient 
tombées dans une profonde décadence , lorsque 
les moines mendians s’élevèrent. Au commen- 
cement , ils ont contribué sans doute au rétablis- 
sernentde la simplicité et de la sévérité primitives, 
mais nous avons vu comment eux aussi avaient 
insensiblement dégénéré et comment ils s’étaient 
sécularisés, comment ils n’avaient pas su échap- 
per à la corruption générale de l’Église. 

Déjà, à partir de l’an 1 520 et depuis celte épo- 
que , la nécessité d’une réforme de la hiérarchie 
ecclésiastique s’était fait sentir toujours plus vi- 
vement à mesure que le protestantisme se pro- 
pageait en Allemagne , et cela dans les pays ou 
le protestantisme n’avait pas encore pénétré. 
Celte nécessité se produisit au sein même des 
ordres religieux. 

Malgré la profonde solitude au milieu de la- 
quelle vivait l’ordre des Camaldules, Paolo Gius- 
tiniahi le trouva atteint de la corruption générale. 
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En l’an i5aa, il fonda une nouvelle congrégation 
de cet ordre, qui reçut le nom de Monte Corona, 
de la montagne sur laquelle elle eut plus tard 
son établissement principal (i). Aux yeux de 
Giustiniani, trois choses étaient essentielles pour 
arriver ii la perfection spirituelle : la solitude, 
les vœux, et la séparation des moines en diffé- 
rentes cellules. Dans une de scs lettres, il fait 
mention, avec une satisfaction particulière, de 
ces petites cellules oratoires, telles qu’on les 
trouve encore çà et là, sur les plus hautes mon- 
tagnes, au milieu de déserts enchanteurs, qui 
paraissent inviter l’àme tout à la fois à un élan 
sublime et à un calme profond (a). La réforme 
pratiquée par ces ermites s’est répandue dans 
tout l’univers. 

Après tant de réformes, on en essaya encore 
une nouvelle parmi les Franciscains, chez les- 
quels la corruption avait peut-être le plus pro- 
fondément pris racine. Les capucins se propo- 
saient de rétablir la règle telle qu’elle avait été 
établie par leur premier fondateur, savoir le 

(1) Il est juste de dater la fondation de la rédaction des règles , 
après que Masacio fut cédé en 1S22 è la nouvelle congrégaUoo. 
Basciano , le successeur de Giusliiiianl , fonda Honte-Corona. 
Hélyot , Histoire des Ordres monastiques , p. S71. 

(3) Ltttêra dsi è. Giuitmiano al Vsicovo Ttatino , dans Bro- 
mure . ftoria di Paolo IV, lib. III , ÿ 19. 
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service divin à minuit, la prière à des heures dé- 
terminées, la discipline cl le silence, tou t le régle- 
ment sévère de l’ordre, suivant l’institution ori- 
ginelle.. On est forcé de rire de l’importance 
qu’ils attachaient à des choses insignifiantes; mais 
on ne peut pas méconnaitre que leur conduite de- 
vint exemplaire, surtout pendant la peste de 1 5a8. 

Cependant cette réforme des ordres religieux 
était loin de suffire , puisque le clergé séculier 
était devenu entièrement étranger à sa mission. 
C’était.lui qu’une réforme devait atteindre, pour 
avoir une importance réelle. 

Ici encore nous rencontrons des membres de cet 
oratoire romain dont nous avons parlé. Deux d’en- 
tre eux, hommes du reste d’un caractère tout-à-fait 
opposé,entreprirent cette réforme. L’un, Gaeta/io 
de Thiène, pacifique, tranquille, d’humeurdouce, 
parlant peu, s’abandonnant aux extases d’un en- 
thousiasme ascétique, dont on a dit qu’il désirait 
réjormer le monde, mais sans que F on sût qiCil , 
était au monde {x) ; l’autre, Jean-Pierre Caraffa, 
dont nous aurons encore à nous entretenir plus 
longuement, véhément, bouillant, impétueux, 

(1) Caraeeioluf : Yila S. Cajelani Thùnai, c. XX, 101. t in 
eonvtr$atione humilii, moniuetui, modettui, pauci termoniê . — 
m« iUum $ap« vidiiu inter precandum laergmandum. 
lut relaUon <l’un« sociélé pieiice de Virence, que I’od trooTe ég»- 
leiBenI iM. c. I, n* 12, le dépeint très bien. 
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plein d*ardeur;/il avouait que plus il avait 'cédé 
k ses désirs , plus son cœur avait été tourmenté ; 
il ne pouvait donc trouver de repos que dans un 
abandon complet au sein de Dieu, et dans un 
commerce intime avec les choses célestes. Ces 
deux hommes se rencontrèrent ainsi dansun be- 
soin commun de retraite, naturel h Tun, l’objet 
des désirs de l’autre, et dans la même prédilec- 
tion pour l’activité spirituelle. Convaincus de la 
nécessité d’une réforme, ils se réunirent pour 
fonder un ordre , — on l’a appelé l’ordre des 
Théatins^ — qui avait pour but en même temps 
la contemplation et l’amélioration de la discipline 
du clergé (i). 

Gaetano faisait partie des Protonari parteci- 
panti ; il se démit de ce bénéfice : Caraffa possé- 
dait l’évêché de Chieti, l’archevêché de Brindisi; 
il les résigna tous les deux. Conjointement avec 
deux amis intimes, qui avaient été également 
membres de cet oratoire romain , ils prononcè- 
rent solennellement les trois vœux le i4 septem- 
bre 1 5a4 (a); le vœu de pauvreté avec, de plus, ces 

(1) Caraeeiolut , c. n , $ 19, désigné leur intention % cUrieit, 
quoi ingenti populorum exitio improbitas inteitiaque eorrupii* 
sent , çUrieos alioi debere iuffiei , quorum opéra damnum, quod 
iUi per pravum exemplum intulittent tanaretur, i 

(9) On trouTe les Actes à ce sujet dans le Comment^rim prqtm 
etui I A. A. S. S. Aug. Il, 249. 


engagemens particuliers , que non seulement ils 
ne posséderaient rien, mais qu’ils éviteraient aussi 
de mendier, voulant sc contenter d’attendre les 
aumônes qu’il plairait de leur apporter. Après 
un court séjour dans la ville, ils se logèrent dans 
une petite maison au Monte P incio ^ près de la 
Figna Capi-^Succhi , qui est devenue plus tard 
\aî villa Medici, oii dans ce temps régnait, quoi- 
que dans l’intérieur des murs de Rome , une 
profonde solitude ; ils vécurent là dans la pau- 
vreté qu’ils s’étaient prescrite ,‘ dans des exer- 
cices spirituels , dans une étude de l’Évangile 
exactement tracée et répétée tous les mois; ils 
descendaient ensuite dans la ville pour prê- 
cher. 

. ' 

Ils ne s’appelaient pas moines , mais clercs ré- 
guliers : ils étaient prêtres avec des vœux de 
moines. Leur but était d’instituer une espèce de 
séminaire de prêtres. Le bref de leur fondation 
leiir permettait, en termes exprès, de recevoir 
des prêtres séculiers. Ils ne s’imposèrent pas, dés 
le commencement, une forme et une couleur 
déterminées dans leurs vêtemens; ils devaient se 
conformer à celui adopté par le clergé du pays 
où ils seraient établis; ils voulaient aussi célébrer 
partout le service divin suivant les usages des , 
localités. Par là ils se délivrèrent de bien des 
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exigences qui ervchainaient les moines (i); ils 
voulaient au contraire se vouer librement aux' 
devoirs du clergé , à la prédication , à l’adminis-‘ 
tration des sacremens , au soin des malades. 

Alors on vit de nouveau , ce qui était tout-à- 
fait tombé hors d’usage, des prêtres paraître 
dans les chaires avec le bonnet carré, la croix cl 
la cotta cléricale ; ils débutèrent d’abord dans 
l’oratoire romain , puis souvent ils firent des mis- 
sions en pleine rue. Caraffa prêchait et déployait, 
celte éloquence abondante et impétueuse qu’il 
a conservée jusqu’ù sa mort. Lui et ses compa- 
gnons , qui pour la plupart appartenaient à la 
noblesse et qui auraient pu goûter les plaisirs de 
la vie, se dévouèrent à visiter les malades dans 
les maisons' particulières et dans les hôpitaux, et 
à assister lès mourans. 

• « 

Cette rénovation dans l’accomplissement des 
devoirs ecclésiastiques est d'une grande impor- 
tance. Cet ordre ne devint pas à vrai dire un sé- 
minaire de prêtres ; il ne fut jamais assez nom- 

(1) Règle des Tbéatins, dans BromatOt vita di Paolo IV, lib. III, 

$ 25. Netiuna eonsuêtudins nettun modo di vivere o riio che 
tia, tanio di quêlU cê$e , ehe spettano al culto divino , e in gua- 
Ittnquo modo famoti tn ehteta , quomto di quelle , ehe pel vivere 
romune in casa o fuori da noi si sogliono praticare, non permet- 
tiamo, in veruna mahierOf he aequistmo vigore di preeetto. 
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breux pour cela; mais il se constitua en un 
séminaire d’évéques; avec le temps, il fut l’ordre 
véritablement noble des prêtres; et comme nous 
avons pris soin de remarquer que, dés le com- 
mencement , les premiers membres avaient ap- 
partenu à la noblesse , plus tard les preuves de 
noblesse devinrent nécessaires pour pouvoir y 
être reçu. On conçoit facilement que la règle im- 
posée par les fondateurs de vivre d’aumônes sans 
les demander, n’était exécutable que sous de 
telles conditions. 

En attendant, ce qui était l’essentiel , la bonne 
pensée d’avoir des vœux de moines avec les de- 
voirs et le caractère sacré de clercs, se propagea 
et fut imitée dans d’autres pays. 

Depuis i5ai, la Haute-Italie était soumise Ik 
tous les maux d’une guerre continuelle , à la dé- 
vastation, à la famine et aux maladies qui en sont 
la suite. Combien d’enfans y étaient devenus or- 
phelins et étaient menacés de périr corps et 
âme ! Heureusement , la pitié s’élève toujours à 
côté du malheur parmi les hommes. Un sénateur 
vénitien, Girolamo Miani, recueillit les enfans 
qui s’étaient enfuis à Venise et il les reçut dans 
sa maison; il parcourut toutes les îles situées au- 
tour de la ville pour les chercher; sans faire at- 
toriiion aux criaillerics do sa belle-sœur, il vendit 
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l’argenterie et les beaux tapis de sa maison^ pour 
procurer à ces enfans une habitation , des vête- 
mens, des vWres et des instituteurs. Peu à peu 
il consacra exclusivement son activité à cette belle 
oeuvre. Il obtint un grand succès, principalement 
à Bergame. L’hôpital qu’il y fonda fut si bien 
soutenu , que ce premier essai l’encouragea à le 
renouveler dans d’autres villes. Des hôpitaux 
semblables furent fondés successivement à Vé- 
rone , à Brescia , & Ferrare , h Cornes , à Milan , 
à Pavie , à Gènes. Enfin , il entra avec quelques 
amis qui avaient les mêmes sentimcns que lui , 
dans une congrégation établie sur le modèle 
des Théatins, composée de clercs réguliers, et 
qui portait le nom de di Soir msca . L’ éduc ation 
était principalement leur but. Pour cet objeTTît 
leurs hôpitauxUs ôbXihrent une constitution com- 
mune (i). 

S’il est une ville qui ait éprouvé les malheurs 
de la guerre, c’est Milan, si souvent assiégée et 
prise, tantôt par un parti, tantôt par l’autre. Le 
but des trois fondateurs de l’ordre des Barnabi- 


(1) Approtatio $oeùiatit tam tceltiiatliearum , quant $ecula- 
riump«rtonarum ,nup»r iiutHuta ad irigtndtm hotpitaUa pro 
tubvtntione pauptrum otphanorum et mulierum eoneerltlurvm 
(on anit ce derntec tmt avec le premier dans quelques endroits). 
Suite de Pad III . S Juin 1540. 
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tes, Zacca ria , Ferrari et Morigia, fut d’adoucir 
ces maux par la charité , de détruire l’abrutisse- 
ment moral qu’ils enfantent, par l’instruction, la 
prédication et l’édification des bons exem^s. On 
voit combien cet ordre se rapproche du précé- 
dent. Il choisit aussi l’organisation des clercs ré- 
guliers. 

Malgré tout le bien qui pouvait être ac- 
compli par ces congrégations, cependant le 
cercle restreint dans lequel elles se renfermaient 
^opposainTce qu’elles opérassent une réforme 
générale. Ces congrégations sont surtout remar- 
quables par l’i ndép endance de leur origine qui 
manifeste une grande tendance 13ont les résultats 
contribuèrent beaucoup à la restauration du ca- 
tholicisme. Mais CCS institutions étaient loin d’è- 
tre suffisantes; il en fallait d’autres, plus vastes, 
phis puissantes encore pour apporter une résis- 
tance efficace à l’audace envahissante des progrès 
du protestantisme. 

Elles surgirent aussi et se développèrent par 
les mêmes moyens que les précédentes, mais 
d’une manière inattendue et toute particulière. 


t40 


§ IV. 


lOACB DE LOTOLA. 


La chevalerie espagnole avait seule , entre 
toutes les chevaleries, conservé quelque chose 
de son élément religieux. Les guerres contre les 
Maures à peine terminées dans la péninsule et 
continuées en Afrique; les conquêtes dans le 
Nouveau-Monde , que la croix était venue sou- 
mettre aussi-bien que le glaive ; la lutte sourde 
mais réelle qui existait entre les vieux chrétiens 
et les Maures convertis ou subjugués; tout en- 
tretenait dans l’Espagne cet esprit religieuse- 
ment chevaleresque, chanté, idéalisé, exalté 
encore par les auteurs du temps, dans des livres 
remplis sans doute d’une bravoure extravagante, 
mais entraînante par son caractère de naïveté , 
de loyauté, de dévoùment. 

C’est à cette époque , dans un milieu tout en- 
thousiaste , que naquit don Inigo-Lopez de 
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Recalde (i), le plus jeune fils de la noble maison 
de Loyola. Ses parens habitaient le château de 
ce nom situé dans le Guipuscoa , entre Azpeitia 
et Âzcoîtia. Sa famille était l’une des premières 
du pays, de parientes majores, et son chef avait 
droit de présence k la prestation du serment de 
fidélité. 

Lejeune Inigo, élevé d’abord k la cour de Fer • 
dinand-le-Catholique, passa ensuite k celle du 
duc de Najara, et prés de ces deux princes, sa 
jeune âme reçut l’empreinte ineffaçable de cet 
esprit chevaleresque, de cette tendance reli- 
gieuse qui se développèrent successivement chez 
lui avec une si admirable puissance. Déjk même, 
ai de beaux chevaux, de belles armes , une bril- 
lante renommée, de valeureuses et galantes aven* 
tures , avaient pour lui tout le prix qu’on y atta- 
chait alors, il attachait un plus grand prix encore 
k d’autres désirs plus élevés ; il s’élançait par la 
pensée dans de plus hautes régions; et c’est 
alors que ses premiers élancemens religieux se 
révélèrent , par une romance pleine de naïveté , 
qu’il composa sur le premier des apôtres (a). 

(1) n l'appelle ainii dani le« actes jadicialrei, quoiqu’on ne ■ 
sache pas comment U a reqn le nom de Hecalde. An surplus cela 
ne proure rien contre l'aulhenUclté dn nom. Atta Sanetomm , 
Sjuliï, commeniariut praviut , p. 440. 

(t) Maffei : Tita 

t. IG 
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Sa carrière pourtant aurait été sans nul doute 
celle des armes, et son nom serait inscrit aujour- 
d’hui parmi les noms des plus braves capitaines 
de l’époque auxquels Charles V donna tant d’oe- 
casioQs de se produire , si sa vie militaire n’avait 
été terminée subitement par une double blessure 
aux deux jambes, blessure qu’il reçut à la défense 
de Pampelune contre les F rançais, en 1 5a i . Cou- 
rageux sur son lit de douleur, comme il Pavait 
été sur le champ de bataille, il fit ouvrir deux 
fois sa blessure ; serrant le poing seulement , au 
milieu des plus affreuses souffrances, et ne lais- 
sant jamais échapper une seule plainte. 

Retenu ainsi , loin de toutes les habitudes de 
sa vie, par des infirmités précoces dont il ne 
guérit jamais complètement, il se mit à lire pour 
distraire ses ennuis les romans de chevalerie 
qu’il avait toujours goûtés, et surtout celui d’A- 
madis ; puis bientôt il s’attacha à étudier, à mé- 
diter la vie de quelques saints, et particulière- 
ment celle de Notre Seigneur J.-C. Doué d’une 
imagination rêveuse et mystique, excité par U 
souffrance et la solitude , jeté tout d’un coup, 
et dans la force de la jeunesse , hors d’une ronte 
qui lui promettait la plus éclatante fortune, il 
tomba dans un état d’esprit extraordinaire, Tantôt 
se laissant entraîner au récit des grandes actions 
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de saint Dominique , de saint François, qui lui 
apparaissaient illuminés de toute leur sainteté , 
il brûlait de les imiter ; il se sentait la faculté, 
le courage de lutter avec eux de rigidité et 
d’abnégation (i). Tantôt les idées mondaines re- 
venaient Tassaillir, il rêvait à la dame au service 
de laquelle il s’était voué dans le secret de son 
cœur; il se demandait avec angoisse comment il 
découvrirait sa retraite. Puis, comment l’ayant 
découverte, il se jetterait à ses pieds; comment 
encore il lui témoignerait son dévoûment, quelle 
forme prendrait le discours qu’il lui adresserait ; 
enfin par quels actes brillans de chevalerie il 
illustrerait la noble dame, plus noble mille fois 
que toutes les comtesses et les duchesses immor- 
talisées par les plus grands exploits. 

Cet état, en se prolongeant , retardait sa gué- 
rison et le jetait de plus en plus dans des idées 
toutes mystiques. Peut-être même entra-t-il plus 
vite dans cette voie parce qu’il reconnut qu’il ne 
pouvait plus illustrer son nom par le service mi- 
litaire. 

(1) Les acta antiquittima , a Ludovieo Contalvo ex are eaneii 
excepta, A. A. S. S. 1. 1, p. 634, en informent authenüquement. 
Il pensait un jour : Quid st ego hoc agerem , quod fecit S. Fran- 
eiteus, quid si hoc, quod B, Dominicus? Tantôt de muchas cosas 
vanas que se leofrsçian una ténia: même cet honneur qu’il pensait 
rendre à sa dame. JVon era condesa nt duquêta matera su «s* 
tado masalto, que ninguno destas. Aveu flngulièrement naïf. 


Mais ne croyons pas qu’il rompit avec l’esprit 
chevaleresque comme il le fit avec ses habitudes. 
Ses rêveries les plus spiritualistes en revêtaient 
les formes et la couleur. La lutte du bien et du 

mal s’offrait par exemple à sa pensée , comme la 

» 

lutte de guerriers prêts à en venir aux mains, 
enfermés dans deux camps, l’un prés de Jérusa- 
lem , l’autre près de Babylone. L’un commandé 
par Jésus , l’autre par Satan. 

Jésus venait réclamer son royaume ; il venait 
annoncer scs conquêtes sur les pays des infidèles, 
il venait dire à tous ceux qui voulaient s’engager 
sous sa bannière sacrée : Je ne puis accepter vos 
services qu’à une seule condition ; c’est que vous 
déclarerez devant moi, devant la très sainte 
Vierge ma mère, devant toute la cour céleste, 
que vous êtes prêts à abandonner vos vêtemens 
somptueux pour vous vêtir pauvrement comme 
moi ; que vous renoncerez à vos tables recher- 
chées pour vous nourrir comme moi de ce que 
vous trouverez. C’est qu’enfin vous veillerez , 
vous souffrirez , vous combattrez comme moi , 
me servant avec obéissance et dévouement (i); 
et moi je vous promets que lorsque vous m’au- 

(1) Æxercitia spiritualia : secunda hebdomaia. C'ontemplatio 
regni Jésus Christi ex similitudine regis terrent subditos siioi 
evocantis ad bellum . et d’autres passages. 


rez ainsi servi, lorsque vous m’aurez aidé à éten- 
dre sur toute la terre le royaume de mon Père, 
je vous promets que vous aurez part à ma gloire, 
et que nous partagerons ensemble les fruits de 
la victoire. 

De telles images se renouvelant sans cesse et 
caressées par Inigo à mesure qu’elles se produi- 
saient, enfantèrent cette chevalerie spirituelle 
qui succéda en lui à la chevalerie mondaine qu’il 
était forcé d’abandonner. Car ce n’était pas en- 
core un vrai sentiment pieux, une véritable hu- 
milité chrétienne qui lui firent quitter sa maison 
et sa famille, qui lui firent gravir le Montserrat ; 
ce ne fut pas une douleur amère de ses péchés , 
un sincère désir d’imiter le repentir des saints 
qui le poussèrent ; mais comme il le dit si naïve- 
ment lui-mème , le besoin d’égaler par scs ac- 
tions, les actions les plus éclatantes des saints 
les plus célèbres, de se livrer h des exercices de 
pénitence plus rudes , plus difficiles que tous 
ceux que l’on connaissait ; enfin d’aller servir 
Dieu à Jérusalem. C’est alors que commença 
vraiment pour lui cette vie tout extraordinaire 
qu’il rêvait depuis si long-temps ; c’est alors qu’il 
mit en action ces étranges pensées, fruit bizarre 

de ses anciennes habitudes et de scs nouvelles 

$ 

tendances. Suspendant ses armes et son bouclier 
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à une image de la Vierge , il fit devant cette 
image la veille des armes y avec d’autres vues sans 
doute que celles qui devaient animer des cheva- 
liers mondains, mais en songeant beaucoup plus 
pourtant au fameux Amadis (i), où cette veille 
est si minutieusement décrite, qu’au service tout 
spirituel dans lequel il s’engageait. Après avoir 
passé toute la nuit veillant et priant, tantôt de- 
bout, tantôt agenouillé, et tenant constamment 
son bâton de pèlerin , il se dépouilla de son ha- 
bit de chevalier dans lequel il était venu , revêtit 
l’habit grossier des ermites qui habitaient les 
rocs dépoliillés du Montserrat, puis ayant fait 
une confession générale, il partit pour Jérusa- 
lem , ne se rendant pas tout d’abord à Barcelone, 
comme ^exigeait son plan, mais à Manresa , d’où 
il pouvait gagner le port par des chemins de tra- 
verse ; évitant ainsi la grande route, où il courait 
le risque d’être reconnu. 

Mais là d’autres épreuves l’attendaient. Là, 
Dieu devait commencer à parler sérieusement à 
ce cœur ambitieux des grandes choses. La direc- 
tion qu’il avait prise , bien plus , il est vrai , 

(1) Aeta antiquisiima : cùm mentem rebut «# refertam habe» 
ret qua ab Amadeo de Gaula conteriptœ et ab ejut generit terip- 
taribfit-~-ce qui eat un étrange nuüentendn des éoriTtins, car Amâ- 
dit n'est réellement peint un aoteiir. — Nonnullœ illi timüei ee- 
eurrebant. 
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comme un jouet destiné à le consoler de la perte 
d’un antre jouet, que comme un moyen de salut^ 
cette direction commença à rentraincr dans ses 
voies naturelles. Enfermé dans une cellule d’un 
couvent de Dominicains, il se livra aux plus durs 
exercices de la pénitence. 11 se levait k minuit 
pour prier, passait régulièrement sept heures 
par jour à genoux , trois fois par jour il se don* 
nait la discipline. Pourtant il ne lui semblait pas 
qu’il avançait dans les sentiers du Seigneur. Non 
seulement il trouvait ces austérités bien rudes à 
son .corps, mais souvent même il doutait qu'il 
p&t les continuer. Ce qui l’aiïligeait plus encore, 
c’est, que son esprit ne se tranquillisait pas. 11 
hvait fait au Montserrat une confession générale, 

' il la refit k Manresa , retrouva des péchés qu’il 
avait oubliés, et.se livra à la recherche des plus^ 
étonnantes minuties ; puis à mesure qu’il scrutait 
sa conscience , qu’il descendait en lui-mémo , il 
s’effrayait en découvrant scs plaies cachées et^ 
profondes ; le doute venait l’assaillir ; la pensée 
d’étre rejeté de Dieu , de ne pouvoir jamais être 
justifié devant lui venait le torturer. 11 avait lu 
dans les Pères qu’un état semblable au sien avait 
été adouci par un je(^ne sévère , il se priva de 
toute nourriture d’un dimanche à l’autre. Son 
confesseur le lui défendit; il obéit, car l’o- 
béissance était pour lui la première des vertua. 


Quelquefois Dieu le prenait en pitié et enlevait- 

de son âme cette noire mélancolie ; et il lui sem< 

blait alors qu’un vêtement de plomb tombait de 

ses épaules. Mais ses tourmens revenaient bientôt; 

il se trouvait face à face avec les péchés de toute 

sa vie ; toute sa vie ne lui semblait même qu’un 

affreux péché , et son désespoir devenait alors si 

« 

violent, que plusieurs fois il eut la tentation de 
se donner la mort (i). 

I ^ 

On se rappelle involontairement ici l’état cruel 
dans lequel Luther tomba également , quelques; 
années plus tôt, par de semblables doutes. 11 
avait sondé avec épouvante les terribles pro-. 
fondeurs d’une âme en lutte avec elle-même ; il* 
avait désespéré de pouvoir obtenir la recona- 
liation avec Dieu , par l’accomplissement difH^ . 
elle, pour ne pas dire impossible , des préceptes 
rigoureux de la religion. Luther et Loyola sor- 
tirent enfin l’un et l’autre de ce labyrinthe; mais 


(1) Haffei, Ribadeneira, Orlandino et tooi les autres historiens 
riK»nteot ces teotallons. Les actes qui font menUoa d’igoace 
mêmè, restent toujours les plus authentiques ; le passage suirant , 
par exemple, désigne rétat dans lequel il se trouvait. Cùm hit 
eogitaiionibut agitaretur, tentabatur tœpe gravittr. Magno cùm 
impetu, ut magna ex foramine quodin eellula erat sesedejiceret. 
Nee aberat foramen ab eo loeo ubi precet fundebat, Sed eùm etde- 
ret este peceatum te ipsum oeeidere rurtut clamabat: Domine, non 
fociam quod te offendai, - ^ 
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par deux chemins bien opposés. Luther arriva a 
sa fatale doctrine de la réconciliation par le 
Christ, sans les œuvres; appuyant sa dangereuse 
erreur de paroles de FÉcriture Sainte , bien mal 
comprises par lui, et trop vivement adoptées par. 
ses mauvaises passions. Quant à Loyola y nous^ 
ne pensons pas que ses vues nouvelles lui aient, 
été données par les saintes Écritures et que les. 
dogmes sacrés aient produit sur son esprit, une 
impression profonde. Non : vivant d’une vie 
tout intuitive, livré .à des émotions intérieures, 
à des pensées.qui ne prenaient leur. source qu’en, 
lui-méme ; agité tour à tour, par les inspirations, 
du bon esprit, ou par celles du mauvais (i), il 
acquit enfin la conscience de cette différence ; il 
vit que par l’un il était obsédé , fatigué , torturé ; 
que par l’autre, au contraire , il était réjoui , raf- 
fermi, consolé. Il lui sembla un jour se réveiller, 
d'un sommeil fatigant, et. sentir que ses tour-! 
mens, ses doutes, ses désespoirs n’étaient que 
des tentations de Satan. Dés ce moment, il prit 
une ferme résolution, celle d’en.finir avec sa vie. 


(1) Une de set perceptions les plus particulières dont lui-même 
4^ rapporté le commencement aux rêves qu’il avait eus pendant sa 
maladie. Cette perception deVint une certitude è Manresa. Elle 
est très développée dans les exercices spirituels. Âdmotuê aninu» 
guos diverti excitant spirittu diseernendos ut ^oni solum admit-» 
tontur et peUantur mali. ^ , 
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passée , de ne plos chercher & ronv rir ses bles> 
sures ) de ne plus même y loucher. Ce n’élait 
pas tant pour sa tranquillité qu’il eu agis^it ainsi , 
que parce qu’il pensait qu’i7 le devait. C’était une 
résolution et non une de ces convictions qui 
TOUS entraînent, auxquelles on est pour ainsi 
dire forcé de se soumettre. Cette décision qui 
n’a pas besoin de s’appuyer sur l’Écriture, et 
qui repose toute sur le sentiment d’une union 
immédiate avec l'empire des esprits^ ne pou** 
vait satisfaire Luther. Luther ne croyait ni aux 
inspirations ni aux apparitions. 11 les rejetait tou- 
tes sans distinction, n’admettant que la parole 
simple, écrite, indubitable de Dieu. Loyola au 
contraire, vivant entièrement dans des con> 
templatioDS intérieures , cherchait surtout k con- 
naître la volonté de Dieu par ses propres intui^ 
lions. Aussi disait-il qu’il n’avait jamais vu si 
bien comprendre le christianisme que par une 
vieille femme qui lui avait prédit que le Christ 
lui apparaîtrait. Un jour, il s’arrêta toot-à-co^ 
sur les marches du couvent des Dominicains h 
Manresa , il se mit à pleurer à chaudes larmes 
parce qu’il crut recevoir, en ce moment même, 
la révélation du mystère de la Sainte-Trinité (t). 
Fendant toute cette journée, il ne parla pas (TatK 

( 1 ) figura àe trgi t9cla$> 
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tre chose et âvec une inépuisable richesse d’i- 
mages. 

* 

Le mystère de la création lui fut ainsi subite- 
ment expliqué dans des symboles mystiques*. 
Dans THostie il vit clairement celui qui est Dieu 
et homme tout ensemble. 

Un autre jour, il se rendait â une église éloi- 
gnée, suivant doucement le cours de la rivière 
Llobfegat. Fatigué, il s’assît sur scs bords, et 
comme il fixait son courant profond, il fut saisi 
de sentir que les mystères de la foi se révé- 
laient a son esprit. En se levant pour continuer 
son chemin ^ il lui sembla n’étre plus le même 
homme, mais un homme tout nouveau , qui n’a- 
vait plus besoin, pour croire, du témoignage des 
choses écrites, et^qui serait allé à la mort. pour 
défendre la vérité de ce' qui lui était apparu 
alors (i), et que n’appUyait pourtant ni aucun 
témoignage , ni aucune écriture. 

Si nous avons bien* saisi les bases ét le déve- 
loppement si étrange, si particulier de cette 
chevalerie monastique , de celle résolution d’un 

(1) Àeta antiqttmima : c hù viiii haud medtbcrtteir tufh eoVi-» 
firmatut eit ( dans roiiginid : y U dieron tanta eonfifmâcionê 
sumprâ de la /ê), ut sixpe etiam id eogitavit, quod et ti nulla 
eeriptxtra mytteria ilia fidei doeeret , tamen ipie ob es ipsa quie 
▼Idéràt , «tatuSret Abl pro tüa case mdrieQéum. i 
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ascétisme presque fanatique,^ il est inutile de sui<- 
vre plus long-temps Loyola , à chaque pas de 
sa vie intuitive ; passons donc maintenant à sa vie 
active. 

Il partit enfin pour Jérusalem , espérant forti- 
fier les croyans et convertir les infidèles. Mais ce 
dernier projet surtout n’était ^guére réalisable 
pour lui, pauvre ignorant qu’il était; pour lui, 
pauvre créature isolée, sans compagnons, sans 
pouvoir; le projet même de demeurer aux Saints- 
Lieux échoua complètement par le refus formel 
que lui en firent les supérieurs, résidans ù Jéru- 
salem , et qui tenaient du pape le pouvoir d’ac- 
corder ou de refuser une semblable permission. 

Il revint donc en Espagne , et là il eut à tenir 
tète à d’assez cruelles tentations, à d’assez durs 
travaux. Il commença à enseigner ses croyances 
particulières sur les révélations et les apparitions, 
et à s’efforcer de faire suivre aux autres les exer- 
cices spirituels auxquels il se livrait, lui-mème. 
Toutes ces nouveautés parurent d’abord si étran- 
gement bizarres qu'il fut presque soupçonné 
d’hérésie ; on l’accusa mémo d’avoir des liaisons 
secrétes avec les illuminés que l’Espagne renfer- 
mait alors (i); \esAlumbradoSy c’était leur nom, 

(1) Od a fait «usai ce reproche à Laines et à Borgia. I. Uo<r 

* * a • • « 


manifestaient effectivement des opinions qui se 
rapprochaient des idées mystiques de Loyola. 
Comme lui iis se livraient à des ravissemens in- 
térieurs et croyaient avoir Tintuition immédiate 
des mystères, particuliérement celui de la Sainte- 
Trinité. Comme lui aussi et ses partisans, ils « 
faisaient de la confession générale la condition 
de Tabsolution , et insistaient avant tout sur la 
prière intérieure. Au surplus, si l’on n’ose pas 
nier absolument que Loyola n’ait eu quelque 
contact avec eux, on peut affirmer au moins qu’il 
s’en distingua surtout par Vobéissance, Cette 
secte en effet se mettait au dessus de tous les 
devoirs . ordinaires , par ce qu’elle appelait les 
exigences de l’esprit. Loyola au contraire, vieux 
soldat, habitué à la sévère discipline des camps, 
nommait Vobéissance la première de toutes les 
vertus chrétiennes et soumit toujours, sans le 
moindre murmure , son enthousiasme le plus ar- 
dent, ses convictions les plus profondes, à l’au- 
• • * 

torité absolue de l’Eglise. 

En attendant , ces tentations, ces obstacles qui 
se dressaient incessamment devant lui, eurent 
sur son existence un résultat décisif. Dans l’état 
obscur où il était, sans érudition , sans théologie, 

rente . HIst. de FlnquisHloo , III . 83. Melchior Gano les appela 
sans détour Illuminéi » les gnosUques du siècle. 


sans soutien politique ^ il devait tout au pliis es<* 
pérer de faire quelques conversions dans Tinté-* 
rieur de l’Espagne ; il devait s’attendre à passer 
sur la terre sans y laisser la moindre trace de son 
passage. Mais il n’en [devait pas être ainsi. Ses 
supérieurs d’Alcala,et de Salamanque lui ayant 
imposé la loi d’étudier la théologie avant de lui 
permettre d’enseigner le dogme, il se trouva jeté 
ainsi- dans un chemin qui s’élargit pendant qua- 
tre ans, chaque jour davantage , et dans lequel il 
reçut l’impulsion de l’activité religieuse à laquelle 
Dieu l’appelait. 

Il se rendit alors en France pour commencer 
des études sérieuses, car l’Université de Paris 
était alors la plus célébré école du monde. 

De cruelles difficultés l’attendaient à son dé- 
but 5 avant d’étre admis en théologie (i), il fut 
obligé de faire la classe de grammaire, qu’il 
avait déjà commencée en Espagne , et de suivre 
la philosophie. Mais quand son humilité le met- 
tait ainsi sur les bancs, bien souvent il se sentait 


(1) Selon la chronique la plus ancienne des Jésuites . Chroni- 
ton brève , A. A. S. S. II » p. 25 , Ignace était à Paris de 1528 à 
1535 : c Ibi verà non sine magnis molestiis et perseeutionibus pri- 
mo grammatieœ de intégra (amen philosophiœ ae demwn theolo- 
g tco studio tedulam operam navavit. i 
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saisi par des' éUneemens, par des ravissemens 
qui le détournaient des analyses et des conjugai- 
sons, et qui venaient sc mêler, se confondre avec 
les notions logiques qu’il devait étudier, et le 
détournaient du droit chemin. Il eut assez de bon 
jugement pour comprendre que ce ne pouvait 
être que des tentations du malin esprit pour em- 
pêcher ses progrès dans l’étude , et il eut assez 
de grandeur pour le déclarer hautement et pour 
se soumettre à 1a discipline la plus rigoureuse , 
afin de chasser ces visions. 

Mais s’il commençait ainsi par l’étude à aban- 
donner le monde imaginaire pour le monde 
réel , nous ne voulons pas dire qu’il renonçât 
pour cela ^ ses croyances de la communication 
spirituelle avec les intelligences célestes. Ce fut 
au contraire en ce moment qu’il fit les premières 
conversions durables, efficaces, importantes pour 
le monde. 

Des deux compagnons de chambre de Loyola, 
au collège Sainte-Barbe , l'un , Pierre Faber de 
Savoie, pauvre jeune homme élevé avec les 
troupeaux de son père , et qui s’était une nuit 
voué au service de Dieu et de l’étude , ne fut 
pas difficile h gagner. Il répétait le cours de phi- 
losophie avec Ignace ( on appelait ainsi Inigo en 
pays étranger), il lui communiquait ses principes 
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ascétiques, et Ignace plus âgé, plus expérimenté , 
lui apprenait à combattre ses défauts, prudem* 
ment, un à un ; puis à faire la conquête d’une 
vertu , à recourir souvent à la confession, à s’ap- 
procher fréquemment de la Sainte-Table, lis 
vivaient ensemble dans la plus étroite intimité ; 
Ignace partageait avec Faber les aumônes qu’il 
recevait en assez grande abondance de l’Espagne 
et de la Flandre. Son* second compagnon de 
chambre fut plus difHcile à conquérir. 

François Xavier, de Pampelune, ne désirait 
qu’une chose au monde : ajouter le nom d’un 
savant célèbre , h la série des vaillans guerriers 
qui depuis cinq cents ans s’inscrivaient tour à 
tour sur son arbre généalogique. Xavier était 
beau, jeune, riche; son esprit comme sa no- 
blesse le faisaient recevoir avec plaisir déjà à la 
cour du roi. Ignace eut pour lui tous les égards 
auxquels il prétendait, et par son exemple força 
les autres â lui témoigner une grande déférence. 
Lié d’abord personnellement avec lui , sa rigi- 
dité, l’austérité de sa vie ne manquèrent pas 
d’avoir leur influence accoutumée, et bientôt 
Xavier, comme Faber, se soumit à tous les exer- 
cices spirituels qu’lgnace dirigeait, jeûnant pen- 
dant trois jours et trois nuits de suite , et enBn 
adoptant tous les sentimens d’Ignace, comme il 
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se soumettait exactement à sa direction (i). 

On est étonné et attendri à la fois, en contem- 
plant cette pauvre cellule de Sainte-Barbe, où 
se trouvaient réunis trois hommes si extraordi- 
naires , trois hommes dominés, entraînés par une 
dévotion rêveuse, exaltée, formant de vastes 
plans , préparant de gigantesques entreprises, et 
ne sachant encore ni les uns ni les autres, où les 
conduiraient ces entreprises et ces plans. 

Arrêtons-nous ici un moment , et considérons 
les faibles bases sur lesquelles allait se poser, 
pour prendre ensuite le dévoloppemcnt le plus 
prodigieux, cette compagnie si justement célè- 
bre et qui bientôt allait couvrir le globe de ses 
nombreux partisans. 

, Les trois amis, après s’être associés encore 
quelques Espagnols, S aimerons Lainez^ 

Bobadillay auxquels Ignace était devenu néces- 
saire, par les bons conseils et l’appui qu’il leur 
donnait, se rendirent un jour à l’église Mont- 
martre. Faber^ déjà prêtre, dit la messe; ils firent 

tous ensuite entre scs mains le serment de chas- 

» 

teté, de pauvreté, puis jurèrent, après avoir 

(1) Orlandinufl, qui a aussi écrit une fie de Faber, que je n*ai' 
point fue, contient dans son grand ouvrage. ht$toria$ocûtatis Jt» 
su. pars \ , p. 17. plus de délaiis à ce sujet que Ribadeneira. ^ 

I. ■ 17 , 
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terminé leurs études, de consacrer leur vie tout 
entière à secourir les chrétiens, ou à convertir 
les Sarrasins de Jérusalem. Ils ajoutèrent , afin 
de tout prévoir, que s’il leur était impossible 
à^arriver ou de demeurer à Jérusalem , ils offri- 
. raient au pape leurs propres personnes, pour 
être envoyées par lui, sans salaire ni condition, 
là où il le voudrait, et pour y être employées 
comme il le jugerait à propos. Chacun fit ce ser- 
ment et reçut la communion ; Faber à son tour 
communia aussi après avoir répété le même ser- 
ment. Ils allèrent ensuite se reposer et prendre 
un modeste repas près de la fontaine de Saint- 
Denis. 

\ 

Une pareille alliance entre des jeunes gens 
paraît extravagante , et pourtant ils ne s’écartè- 
rent de leurs sérmens qu’en ce qui fut jugé par 
eux complètement impossible à réaliser. 

Au commencement de iSSy, nous les trou- 
vons déjà à Venise avec trois nouveaux compa- 
gnons, pour commencer leur pèlerinage. Nous 
avons pu remarquer jusqu’ici plusieurs change- 
mens dans Loyola : de chevalier mondain , il 
devint d’abord , ce qu’on pourrait appeler un 
chevalier spirituel. Nous l’avons vu tomber dans 
de cruelles tentations, et (Foù il ne sortit que 
par un rigoureux ascétisme. Il devint ensuite 


théologien et fondateur d’une société au moins 
extraordinaire. Nous allons le voir secouer le 
trouble, l’incohérence qui pouvaient encore être 
en lui, et donner aux projets obscurs jusqu’ici 
de toute sa vie , l’impulsion qui désormais de- 
vait les faire triompher. 

La guerre avec les Turcs venait d’éclater; 
cette guerre l’empécha d’abord de partir, et le 
détourna de ses pensées de pèlerinage. Sur ces 
entrefaites, il découvrit à Venise une institution 
d e charité qui ouvrit véritablement ses yeux sur 
ce qu’il avait à faire. Il se lia très étroitement 
avec Caraffa, directeur de cette institution. 11 
prit un logement dans le couvent des théatins 
qui s’était formé à Venise , et servait les malades 
dans les hôpitaux que Caraffa dirigeait et où il 
laissait les novices s’exercer à la charité. Ignace, 
à la vérité, ne se sentit pas complètement satis- 
fait par cet ordre des théatins, et parla même à 
CarafTa de plusieurs changemens ù y introduire. 
On dit qu’ils se brouillèrent à ce sujet (i). Mais 
cela n’empêche pas de voir quelle impression 
profonde Ignace avait reçue , et comment il ad- 
mirait un ordre de prêtres, se vouant, avec zèle 


(1) Saehinut : Cujat sit auetorilalù quodin B. Cajetmi Thi^ 
nai vitd dt bêato Iqnatio traditur, éclaircit amplemeot cell« re- 
lation araut celle d'Orlandinua. 
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et sévérité, à des devoirs jusqu’ici abandonnés 
aux clercs. Et l’on peut observer qu’il comprît 
dès ce moment , que s’il était forcé de rester en 
deçà des mers, et d’exercer son activité sur la ' 
chrétienté de l’occident , il ne voyait nulle part 
de travaux plus utiles, ni, pour plaire à Dieu, un 
chemin plus sûr à prendre. 

En effet, il se fit ordonner prêtre à Venise 
avec tous sés compagnons, et après quinze jours 
de prière et de recueillement, il commença à 
prêcher à Viccnce avec trois d’entre eux. Le 
même jour, à la même heure , ils parurent dans 
différentes rues, montèrent sur des pierres, et 
agitant leurs chapeaux, criant de toute la force 
de leur voix , ils se mirent à exhorter à la péni- 
tence, parlant un étrange mélange d’espagnol 
et d’italien , qu’on entendait à peirie, si même on 
pouvait l’entendre’. Ces singuliers et nouveaux 
prédicateurs, aux habits déchirés, au corps amai- 
gri , affaibli par le jeûne , restèrent dans ces con- 
trées pendant une année entière ; c’était le temps 
qu’ils avaient résolu d’attendre , après lequel ils 
partirent pour Rome. 

Ilsscdivisèrent , désirant faire la route pardiffé- 
rens chemiris ; mais avant d’entreprendre leur 
voyage , ils esquissèrent les premières règles de 
leur institution; car ils voulaient , même étant 
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séparés, observer autanlquc possible une certaine 
uniformité d’existence ; leur première sollicitude 
se porta sur ce qu’ils répondraientà cette simple 
question : Quel est votre but? que voulez-vous? 
et ils résolurent, d’après les premières inspira- 
tions d’Ignace, de faire comme soldats la guerre à 
Satan , et de se nommer la compagnie de Jésus, 
tout comme une compagnie de soldats qui prend 
le nom de son capitaine (i). 

Dans le commencement de leur séjour à Rome, 
ils n’eurent une position ni douce , ni agréable; 
tout leur était fermé , et ils furent obligés de re- 
cevoir une seconde absolution pour l’ancien soup- 
çon d’hérésie qui avait posé sur eux. Peu h peu 
cependant, leur genre vio, leur zèle pour la 
prédication , leur dévouement sans bornes à ser- 
vir les malades, leur attirèrent un si grand nom^ 
bre do partisans, qu’ils purent songer bientôt à 
former une véritable société. 

Déjà ils avaient prononcé deux vœux , ils pro- 
noncèrent alors le troisième , c’était le vœu d’o- 

{i)Riiadtntira,vUdbrtvior.c. 12, remirqas qu’lgnace a cbolal 
ce nonij na de $uo nomine dieeretur. ffigroni explique soeie- 
tai : quati dicat eohortem aut eentariam qute ad pugnam cum 
hottibui tpiritualibui eonterendatn eonseripta tit. Poitquam nos 
vitamque noetram Ckritto D. nottro et ejut vero ac légitima 
vieario intemii obtuleramut , — esl-ll dit dans sa deliberatio 
primorum patrum. A. A. S. S. II. p. 463. 
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béissance. Mais comme l’obéissance, ainsi que 
nous l’avons dit , était regardée par Ignace , 
comme la première de toutes les vertus , ils 
cherchèrent en cela surtout à surpasser toute 
la rigidité des autres ordres. I|s résolurent d’a- 
bord d’élire leur général ^ vie. Puis ils ajoutèrent 
à leurs obligations sévères , celle « de faire en 
tou^ temps , ce que leur ordonnerait le pape , 
de parcourir le monde , d’aller prêcher chez les 
Turcs, les païens , les infidèles , a son comman- 
dement, sans objection , sans condition , sans sa- 

, * < I . . 

laire et sans retard. » 


Quelle admirable opposition aux tendances de 
cette époque ! Ainsi, lorsque de tous côtés s’éle- 
vaient contre le pape, la résistance, l’esprit 
d’examen, l’abandon, une société pleine d’en- 
thousiasme et de zèle se lève spontanément , se 
voue à son service; certes, il ne pouvait hésiter 
un moment à recevoir cette milice sous sa ban- 
nière ; aussi, dès i54o, il accepta, sous quel- 
ques conditions , leur projet d’association , et il 
le confirma en i543, sans aucune condition. Dans 
ces entrefaites, la société fit son dernier pas; 
six des plus anciens se réunirent pour choisir le 
chef qui devait, suivant le premier projet pré- 
senté au pape, distribuer les grades et les fonc- 
tions , et tracer le plan de la constitution de l’or- 


ses 

dre avec l’avis des autres membres. Dans toutes 
les autres choses, il avait le droit d’un comman- 
ment absolu; c’était en lui que le Christ devait 
être révéré comme s’il était présent. Ce fut 
Ignace qu’ils élurent unanimement , Ignace qui , 
ainsi que Salméron l’inscrivit sur son bulletin 
d’élection, a les avait engendrés tous en Jésus, 
et les avait nourris de son lait (i). « 

Dès lors seulement, la société eut sa forme 
complète. Elle fut parfaitement distincte des au- 
tres sociétés de ce genre , fondées aussi sur l’u- 
nion des devoirs cléricaux et monastiques. 

Les théatinsavaient aboli déjh pour eux-mèmes 
plusieurs obligations peu importantes ; mais les jé- 
suites allèrent bien autrement loin (2 ;; non scu- 
. lemerTt ils évitèrent de porter aucun costume 
monacal, mais ils se dispensèrent des pratiques 
de dévotion faites en commun, qui enlèvent une 
si grande partie du temps dans les couvens ; et 


(1) Suffragium Salmeronit. 

(2) Ils trouvent en cela la différence de leur règle , d'avec celle 
des théâtins: Didacut Payva Andr(idius othodoaarum expli- 
eat. lib. 1» fol. i4 ; lUi {theatini) iacrarum œternarumque 
rerum meditationi ptalmodiceque potissimùm vacant ; isti verà 
( Jesuilæ ) cum divinorum mytteriorum astidua contempîatione 
doeendœ plebie evangelii ampUfieandi saeramenta adminiitrandi 
atqvê reliqua omnia apQftolica munera conjungunt. 


* 


I 


DIgitized byGoogIs 


ils se dispensèrent également de l’obligation de 
chanter au chœur. 

Ayant donc ainsi élagué de leur régie toutes 
les occupations qui ne leur étaient pas néces- 
saires, ils se consacrèrent de toutes leurs forces 
aux devoirs essentiels. Us se vouèrent à soigner 
les malades, mais non pas exclusivement, comme 
les Barnabites; à la prédication, mais sans les res- 
trictions des théatins. 

Pour la prédication , ils continuèrent d’agir 
comme ils ravaiciîl'Tait depuis leur séparation à 
Vicenco. Prêchant particulièrement pour le bas 
pcuplcj et cherchant bien plus l’expression éner- 
gique et passionnée que l’expression élégante et 
choisie. Us ne négligèrent pas la confession , car 
ils savaient combien sont liées entre elles la di- 
rection et la domination des consciences ; ils 
connaissaient parfaitement quelles ressources 
existent dans les pratiques religieuses, eux qui 
avaient été réunis à Ignace de cette manière ; en- 
fin ils portèrent surtout leurs vues sur l’instruc- 
tipn dc la jeunesse; et bien que ce Jcvôir n’eut 
pas été consacré par leurs vœux, comme ils le 
désiraient à l’instant où ils les prononcèrent, 
ils ne cessaient d’y appeler, de le recomm ander 
de la manière la plus vive dans |eur^règlement, 
souhaitant avant tout gagner la j eune généra tidtf, 
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leur activité se portant seulement vers les ten- 
dances énergiques, réelles et surtout influentes. 

Ainsi s’étaient activement réalisées les pre- 
mières et incomplètes rêveries d’Ignace. Ainsi, 
de conversions tout ascétiques, était sortie une 
institution profondément calculée, possédant une 
admirable unité de but et des moyens politiques 
entièrement conformes'à ce but. 

Ainsi , l’ignoré, le pauvre Ignace vit ses espé- 
rances dépassées ; il avait maintenant entre les 
mains la direction illimitée d’une société, formée 
par scs soins, engendrée par son esprit, illumi- 
née de scs propres intuitions; une société, qui, 
à la vérité, n’exécutait pas son premier plan d’al- 
ler à Jérusalem , plan qu’il reconnut ne mener à 
rien , mais qui se livra avec les plus éclatans suc- 
cès aux missions les plus lointaines ; qui se char- 
gea avec des succès non moins grands de la di- 
rection des âmes, et enfln qui eut toujours pour 
lui une soumission sévère qui tenait à la fois de 
la discipline des camps et d’une abnégation toute 
spirituelle. 

Avant de suivre le développement si prodi- 
gieux de cette société, il nous faut examiner, dis- 
cuter encore une des causes les plus importantes 
de son établissement. 
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S V. 


FUMIÈKEI si^HCKS OU COBCILX DE TKEBTE. 


Nous avons vu quels intérêts se rattachaient à 
la demande du concile, du côté de l’empereur, et 
au refus du concile, du côté du pape, qui au reste 
ne pouvait le désirer que sous un seul rapport \ 
celui de répandre, d’inculquer avec zèle, d’une 
manière non interrompue , la doctrine de l’É- 
glise catholique ; il fallait, pour y parvenir, écar- 
ter les doutes qui s’élevaient , tantôt sur une 
question, tantôt sur une autre, dans le sein même 
de l’Égl ise. Et un concile seul pouvait avoir l’au- 
torité nécessaire pour discuter avec fruit des 
matières si importantes. 

Tous étaient d’accord sur ce point; il ne s’a- 
gissait plus que d’une seule chose, à savoir : que 
le concile serait -convoqué dans un moment fa- 
vorable, et qu’il serait tenu sous l’influence du 
pape. 

L’époque où les deux partis ecclésiastiques 
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s’étaient rapprochés plus que jamais, dans une 
opinion nnoyenne et modérée, devint le moment 
décisif. Le pape, comme nous l’avons dit , s’était 
aperçu que l’empereur avait la prétention de 
convoquer lui-méme le concile. Il ne perdit 
point de temps pour le prévenir, assuré qu’il 
était alors de l’attachement des princes catholi- 
ques. Au milieu de tous ces divers mouvemens, 
il prit la résolution défînitive de procéder sans 
retard à un concile œcuménique , et il le fit an- 
noncer aussitôt à Gontarini pour le transmettre 
à l’empereur (i). Les négociations furent sérieu- 
sement reçues, et les lettres de convocation enfin 
expédiées ; et l’année qui suivit trouva les légats 
déjà rassemblés à Trente (2). 

Mais de nouveaux obstacles se présentèrent 
encore; le nombre des évéques était bien petit ; 
les rois étaient presque tous en guerre ; les cir- 
constances se trouvant , par conséquent , aussi 
peu favorables que possibles, le pape temporisait 

(1) ÀrdinÿheUo al C. Contarini, 15 Junio 1541 , dans Qoiri- 
nl, III , ccxLTi : eontiderato ch» n» la eoneordia a eAnitiam 
(i<ce«>ia « la tolerantia (qui fut proposée h natisbonoe , mais qui 
avait été rejetée par le collège des cardinaux) , i illteilûiima 
» dannosa t la gutrra difficile * p*rieolo$a — pare a SS. eh» si 
ricorra al rimedio del eoneilio. — adunqv» — 5. Beatitudin» ha 
delerminalo di levar via la prorogation» délia tvipemion» del 
ooncilio e di diehiararlo o eongregarlo guanio piu pretto »i.potrà. 

(2) Ils arrîTèrent le 22 novembre 1542. 
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toujours , et avec raison. Cet état de choses dura 
jusqu’en décembre i545; alors arriva le moment 
attendu depuis si long-temps, et le concile fut 
ouvert. 

En effet , quel moment pouvait présenter de 
plus heureuses chances? L’empereur, brouillé 
complètement avec les deux chefs protestans, 
se préparait u la guerre contre eux ; ayant besoin 
du secours du pape pour soutenir sa querelle , il 
ne pouvait faire valoir contre lui ses prétentions 
sur le concile. La guerre qu’il allait entrepreii- 
' dre, la crainte de ses conséquences, devaient l’ab- 
sorber assez pour qu’il ne donnât pas grande at- 
tention à ce qui allait se passer au concile. 11 avait 
demandé, par exemple, qu’on commençât par 
s’occuper de la réforme ; les légats du pape ar- 
rêtèrent qu’on traiterait en même temps des 
dogmes , mais ce fut d’eux seulement qu’il fut 
d’abord question (i). 

De même que le pape savait habilerhent écar- 
ter tout ce qui pouvait lui devenir nuisible, de 
même il saisissait aussi tout ce qui pouvait le faire 

(1) Un expédient que proposa Thom. Gompeggi. Pallavicini VI, 
VII, 5. Du reste, on ATait fait tout d’abord le projet d’une bulle de 
réforme ; cependant elle n^a point été publiée. JtuUa reformatio-^ 
nii Pauli Papas III ^ conceptaf non vulgata , primum edidit fi. 
Clausen, Uarn. 1829. 
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marcher à son but. La confirmation des dogmes 
révoqués en doute était pour le Saint-Siège de la 
dernière importance, la grande question était de 
savoir laquelle des opinions penchant vers le sys- 
tème protestant pouvait demeurer dans l’Évangile 
catholique. Gontarini n’était plus, mais Poole.vi- 
vait, il était présent au concile, il défendait énergi- 
quementees opinions,etil étaitsoulenu parbeau- 
coup d’autres membres, siégeant à ses côtés.C’élait 
là le vrai terrain sur lequel la lutte allait s’engager. 

D’abord , car on procéda systématiquement , 
d’abord, on parla de la révélation en elle-même; 
des sources dans lesquelles il faut puiser la con- 
naissance de la révélation. Aussitôt cette ques- 
tion posée, aussitôt s’élevèrent' quelques voix 
dans le sens du protestantisme. L’évéque Na- 
ebianti de Chiozza, par exemple, ne voulut rien 
entendre de ce qui pouvait être en dehors des 
Saintes-Écritures. Dans F Evangile , s’écriait-il , 
dans r Evangile se trouve écrit tout ce qui est , 
tout ce qui nous mène au salut. Mais une grande 
majorité s’éleva contre lui et ses paroles. On 
arrêta que la tradition non écrite , reçue de la 
bouche du Christ, propagée par les apôtres, sous 
la protection du Saint-Esprit, jusque dans ces 
derniers temps, doit être admise avec une aussi 
grande vénération que l’Écriture-Sainte elle- 
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'même. On reconnut que la Vûlgâte ëri était la 
traduction authentique, et on promit qu’à l’a- 
venir elle serait imprimée avec les plus grandes 
précautions (i); 

Âpres que ces premières questions fondamen- 
tales furent ainsi posées, on reconnut, non^sans 
raison , qu’on avait fait déjà la moitié de l’ou- 
vrage ; et on passa au dogme décisif de la justifi- 
cation et des doctrines qui s’y trouvent liées. 
Le principal intérêt s’attachait à cet article tant 
débattu. 

t 

Car, dans le fait , beaucoup de membres du 
concile avaient à ce sujet des opinions qui con- 
cordaient complètement avec celles des protes- 
tans. L’archevêque de Sienne, l’évêque délia 
Cava, Giulio Cantarini, évêque de Bcllune , et 
cinq théologiens attribiièrent la justification , 
seulement et uniquement au mérite du Christ 
et à la foi. Ils déclarèrent que les œuvres ne 
sont que les preuves de la foi, que l’espérance 
et la charité ne sont que ses compagnes, que la 
foi seule est la base de la \ustification. 


(1) Cone> Tridentini Seuio IV : In publieii leotionihus , 
putationibus , prœdicationibus et expoiitionibus pro authentica 
habeatur. — Elle doit être imprimée avec des corrections , po$- 
thae, pas tout-à-fait comme Ta fait PallaTicini , quanto sipottuê 
piu toito, Tl > Itt, 2. 
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Il h’ëtaît pas croyable que , dans le moment 
mémo où le pape et l’empereur attaquaient les 
protestans par la force des armes, la pierre fon- 
damentale sur laquelle s’élevait la doctrine pro- 
testante pùt prévaloir dans un concile tenu sous 
les auspices de l’empereur et du pape. Eh vain 
Poole exhortait à ne pas rejeter line opinion 
seulement parce qu’elle avait été Soutenue par 
Luther ; trop d’exaspérations personnelles étaient 
alors en jeu. La jpassion même alla si foin à ce 
sujet , qu’il ne se payait pas de jour où l’évêque 
délia Gava et un moine grec n’en vinssent aux 
ihains.il résultait de ces violences, que le concile 
était arrêté, qu’on ne pouvait même discuter 
avec fruit sur le fond d’une question appartenant 
si évidemment au protestantisme ; on ne pouvait 
discuter^ et cela du reste ne manquait pas d’im- 
portance, que sur l’opinion médiatrice, telle que 
l’avaient établie Gaspard Contarini et ses amis. 
Séripando, général des Augustins, la formula 

I 

de cette manière, protestant avec énergie qu’il 
ne venait pas présenter une des opinions de 
Luther, mais au contraire celle de ses plus célè- 
bres antagonistes, comme étaient, par exemple, 
Pflug et Gropper. Comme eux, Séripando ad- 
mettait une double justice (i) ; l’une habitant en 

• • »« îiV.'v 

(i) Parère datoaiZdc Juglio 1544. Extrait de PallaTici&i YIII 

Xl«4. 
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nous, inhérente à nous, par laquelle, de pé- 
cheurs que nous étions, nous devenons enfans 
de Dieu ; elle aussi est ^ne grâce ; elle aussi est 
non méritée, active dans les œuvres, visible dans 
les vertus ; seule, elle est pourtant incapable de 
nous introduire dans la gloire de Dieu : l’autre 
est la justice par les mérites du Christ, attribués 
h nous, imputés à nous; par elle nos âmes sont 
lavées de leurs taches ; par elle nos péchés sont 
pardonnés, car elle est complète, et nous sauve. 
C’était précisément là la croyance de Contarini. 
Si donc, disait celui-ci , la question est mainte- 
nant de savoir sur laquelle de ces deux justices 
nous devons compter, ou sur celle qui habite en 
nous, ou sur celle qui nous vient du Christ, voici 
à ce sujet la réponse d’un homme pieux et 
éclairé : c’est que nous ne devons nous confier 
qu’à la dernière. Notre justice à nous a com- 
mencé sans doute l’œuvre de notre justiQcation , 
mais elle ne peut la compléter, car elle est elle- 
même incomplète et toute remplie de défauts; 
celle du Christ , au contraire, est entière et par- 
faite; elle est tout-à-fait agréable, et seule agréa- 
ble à Dieu, et c’est par elle seule que nous 
pouvons être justifiés devant lui (i). 

(1) Contarini tractaîut de justificatwne. Il ne but pas tomber 
sur rédIUou de Venise de 1589 , comme cela m*est arrirè d’alcrd. 
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Une pareille modification tenait trop encore 
h la doctrine protestante pour ne pas être ac- 
cueillie par les partisans de cette doctrine et 
repoussée violemment par ses adversaires. 

CaralTa^ qui déjà l’avait rejetée à Ratisbonne, 
assis maintenant parmi les cardinaux auxquels 
était confiée la direction du concile, parut avec 
un traité sur la Justification, dans lequel il com- 
battait vivement touteslesopinionsdecegenre(i). 

Près de lui déjà se tenaient aussi les Jésuites. 
Salméron et Lainez avaient obtenu la préroga- 
tive de présenter leur opinion : instruits , éner- 
giques, pleins de zèle, à la fleur de l’àgc, nourris 
par Ignace dans cette croyance que l’on ne doit 
jamais, en religion, donner son assentiment à ce 
qui se rapproche d’une innovation (a), ils s'op- 
posèrent de toute leur force et avec une grande 
autorité à la doctrine de Séripando. Lainez, qui 


On J cherche en vain ce |>a«aage. I4i Sorbonne arait approuvé, 
encore en 1871,celraUé tel qu’il était. Dans rédiUon de Paria il ta 
trouve non aauUlé. En 1S89, au contraire, l'inquisiteur général de 
Venise, Fra Marco Medicis, ne le laiMa plus passer ; il ne se con- 
tenta pas d'omettre les pasMget; ils tarent retondus conformément 
an dogme reçu. On est surpris quand dans Quin'nt Epp. Poli II I, 
ccxiii, on examine le collationnemenl. Il tant se rappeler ces fu- 
nestes violences pour s'expliquer une haine aussi amère que cclie 
qui dominait Paul Sarpl. 

(1) Bromato, cita di PaololV, tom. Il, p. 131. 

{i) Orlandinus TI , p. 127. 

I. Il 
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était venu sur le champ de bati^iUc. un 

ouvrage entier plutôt qu’avec une réplique, -eut 
avec lui et pour lui la plus grande partie des 
théologiens. 

Los jésuites et leurs partisans faisaient sans 
doukç une différence entre les deux justices, 
mais ils soutenaient que la justice imputative 
s’éUve dans la justice inhérente; ou autrement , 
que le mérite du Christ est appliqué et communi- 
qué immédiatement à l’homme par la foi ; que 
l’-O;^ doit se fier entièrement sur la justice du 
Christ, pon parce qu’elle complète la nôtre, mais 
parce qu’elle la produit; c’était précisément 
toute la questiop. Le mérite des œuvres ne pou- 
vait exister avec les opinions de Contarini et de 
Séripandq. C’était l’aocienne doctrine des scolas- 
tiques , qui prétendaient que l’ème revêtue de la 
gcàce mérite la vie éternelle (i). L’archevêque 
de Bitonto, l’un des théologiens les plus élo- 
quens çt les plus éclairés , distinguait une justi- 
fication préalable, dépendante des mérites du 
Christ , par laquelle le pécheur sqrt dç l’état de 
réprobation, et une justification subséquente , 
l’acquisition de la justice réelle , dépendante de 
la grâce répandue en nous, et demeurant ca 

(1) Ck«mni(iui, Examm toncüii Tridentini, t, 3tt5. 
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nOMs; ce de feoa^ 

fol d’c^ que }a perte de la juatlficatiou ; parcou» 
rez donc tout le chemin avec courage et persé- 
vérance, et prenez bien garde de ne pas vous 
arrêter. ’ 

Ainsi , loin que ces opinions se touchent , se 
rapprochent en aucune manière, comrhe le pré-' 
tendaient les médiateurs ^ elles sont diamétrale- 
ment opposées. L’opinion luthérienne demande 
sans doute aussi la renaissance intérieure; sans 
doute, elle vçul que les bonnes deuvres arrivent; 
mais le pardon, la rémission, elle les fait dériver 
uniquement des mérites du Christ. Le concile de 
Trente, au contraire, tout en admettant les mé- 
rites du Christ , ne leur attribue la justiBcation 
qn’autant qu’ils produisent la renaissance inté- ' 
Heure, et par conséquent les bonnes œuvres, 
desquelles tout dépend en définitif. Le pécheur 
est justifié, ajoute le concile ( 1 ), Iprsque l’amour 
de Dieu descend dans ^on cœur, qu’il y, prend 
racine en vertu des mérites de la plus sainte souf-^ 
franco , et par l’illumination du Saint-Esprit ; . 
l’homme alors, devenu l’ami de Dieu, s’avance 
chaque jour de vertu en vertu , il se transforme 
de jour en jour; et par l’observation constante 

des commandemens de Dieu et de l’Église, ii 

• • • * 

(1) ?I, c. ?U, X. 
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grandit par les bonnes œuvres ^ avec l’aide de la 
foi, dans la justice que lui a apportée les mérites 
de notre Seigneur J.*C. 

C’est ainsi que fut complètement exclue du 
catholicisme toute opinion protestante, bien plus 
toute tentative de conciliation. Ceci se passait 
justement à Trente, pendant que l’empereur 
remportait la victoire en Allemagne, pendant 
que les luthériens vaincus se soumettaient de tous 
côtés, et que l’empereur se préparait à pour- 
suivre ceux qui tenaient encore. Déjà le cardinal 
Poole, l’archevêque de Sienne, avaient quitté le 
concile sous différons prétextes (i), et loin de 
chercher à restreindre l’opinion qui avait pré- 
valu , loin de chercher à diriger la foi de ceux 
qui restaient, ils ne paraissaient préoccupés que 
de l’inquiétude personnelle que leur causait leur 
croyance attaquée et condamnée. 

La dilTiculté la plus importante se trouvait donc 
vaincue. Lajustifleation, en se développant peu à 
peu dans l’homme, ne peut se passer de l’aide des 
sacremeus.Par eux elle commence, et par eux elle 

(1) Ce leniit du moins singulier que tous les deux fussent empê- 
chas, comme on l'a dit , par i’attaque d'une maladie extraordinai- 
re , de rerenir A Trente. Polo ai C. Monte e Cervini 15 sept. 1546. 
Epp. t. IV, 189. Cela <11 beaucoup de tort à Poole , Mendoza al 
Emperador Carlos, 13 jul. 1517, lo eardinale do Jngleltera le Baxe 
donne lo fus te a dieho de lajastifieotion- 
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continue quand elle a commencé. Par eux en- 
core elle est reconquise quand on l’a perdue (i). 
Tous les sept doivent être conservés tels qu’ils 
existent) tels qu’ils doivent être rapportés à l’au- 
teur de la foi) puisque toutes les institutions de 
l’Égl ise du Christ sont communiquées , non 
seulement par les écritures) mais encore par la 
tradition (2). Les sept sacremens embrassent) 
comme on sait, toute la vie et tous les degrés 
dans lesquels la vie se développe. Ils sont la 
pierre fondamentale de toute hiérarchie ; ils an- 
noncent la grâce et ils la communiquent; enfin 
ils complètent le rapport mystique qui rapproche 
l’homme de Dieu. 

On admet la tradition ) précisément parce que 
' le Saint-Esprit habite toujours avec l’Église. On 
admet la Vulgate ) parce que l’Église romaine a 
été conservée exempte de toute erreur, par une 
grâce particulière de Dieu ; de là ) on a conclu 
que le principe qui justifie s’incarne dans l’homme 
même) que la grâce ) pour ainsi dire, liée au sa- 
crement visible) lui est communiquée'dans toutes 
les choses de l’existence auxquelles il s’applique. 


• (1) Setiio VII, proœtnium. 

(2) Sarpi révèle les discussions à ce sujet : Hittoria del conet* 
lio Tridentino, p. 241 (édition de 1029). Pallavlclni est très insof* 
Usant à cet égard. 
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6t embrassé la vie et la tnôrt: L’Èglisé visible est 
en même temps cette seule Église véntable ap- 
pelée ihvisible hors de laquelle oh né veut [)as 
reconnaître de religion légitime. 


S VL 


L*I]^QUISXT10lf. 


Déjà oh avait pris des mesures pour répandre 
CCS doctrines et pour détruire celles qui leur 
étaient opposées. 


Ici ) il nous faut revenir encore une fois sur 
répoque du colloque de Ratisbonne. Lorsqu’on 
vit qu’on ne pouvait rien terminer avec les pro- 
testans allemands , et qu’en attendant ^ les dis- 
putes sur le sacrement de rEucharistie, les dou- 
tes élevés au sujet du purgatoire , et d’autres 
opinions menaçantes pour le culte romain se 
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propageaient de plus en plus , le pape demanda 
un jouh au cardinal CarafTa quel moyen il aurait 

, . I , I , , . ' Il ; ' 

a proposer contre les progrès de ces innovations^ 
le cardinal déclara qu’une inquisition énergique 
lui paraissait le seul remède elTicacè. JeanAlval-cz 
de Tolède , cardinal de Burgos'^ fut du métüé 
avis. 

La vieille inquisition dominicaine était tombée 
depuis long-temps en dccddérice. tomme on 
<1vait laissé Sux ordres mbhasliques le soin U’élii b 
lès inquisiteurs, il arHva que ceux-ci partagènicht 
sOiivent les hiétiiës opinions que celles tjü’oh 
voulait combattre. Eh Espagne, on s’étail déjà 
écarté dè l’ancienne forme, en ce qu’oii avàil 
institué pour ce payé Un tribunal supl-énie dè 
l’inquisition. CaràfTa et Burgbs ^ toüs les deux 
d anciens dominicains^ partisans d’uiîé justice sé- 
vère , défenseurs ardens de la pureté du calbb- 
llcisUic, rigoureux dans leiirs mœurs, inflexibles 
dans leurs opinions , conseillèrent au pape d’é- 
tàblir. Sur le Uiodéle de celui d’Espagne, un tri- 
bunal supréiüe et général de l’inquisition, ayant 
son siège à Rome, et qui aurait tous tes autres 
tribunaux dans sa dépendance. De même que 
Saint-Pierre, dit Caraffa , a vaincu le premier 
hérésiarque nulle part ailleurs qu’à Rome , de 
même le successeur de Saint-Pierre doit domp- 


m 

ter à Rome même toutes les hérésies du monde 
entier (i). Les Jésuites sc glorifient de l'appui 
prêté par Loyola leur fondateur à cette propo- 
sition. La bulle fut rendue le 21 juillet 1542. 

Celte bulle désigne six cardinaux , parmi les- 
quels Caraffa et Jean de Tolède sont nommés les 
premiers commissaires du siège apostolique , in- 
qulsiteursgénéraux et même universels en matière 
de foi, en deçà et au delà des monts. Elle leur 
accorde le droit de déléguer des ecclésiastiques , 
partout où bon leur semble , avec un pouvoir 
égal au leur, de décider seuls les appels contre 
leurs décisions et de procéder même sans la par- 
ticipation du tribunal ecclésiakique ordinaire. 
Tout le monde , sans exception de personne, 
sans égard a un état et a une dignité quelconque, 
doit être soumis à leur juridiction ; ils ont pou- 
voir de faire incarcérer les suspects, de punir, 
même de la peine capitale , les coupables, et de 
vendre leurs biens. Une seule restriction leur est 
imposée i il est de leur compétence de punir, 
mais le pape se réserve la faculté de gracier 
ceux qui se convertissent. Ils doivent ainsi tout 
faire, ordonner et exécuter, pour étouffer et 
extirper les hérésies qui ont éclaté dans la com- 
munauté chrétienne (2). 

(1) Bromato, vita di Paoh IV, lib. VII , ^ 3. 

(2) Licet ab initio. Deputatio nonnullorum, 3. B. E. Cardin 
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Caraffa ne perdit pas un moment pour mettre 
cette bulle à exécution. Quoique pauvre, il ne 
voulut pas attendre l’argent qu’il devait recevoir 
de la Chambre Apostolique ; il prit de suite une 
maison en location , y établit avec ses propres 
ressources les chambres des fonctionnaires et les 
prisons, les pourvut de verroux , de fortes ser- 
rures, de fers, de chaînes ; alors il nomma des 
commissaires-généraux pour les différens pays. 
Le premier, à ce que je vois , fut, pour Rome , 
son propre théologien, Teofilo di Tropea , de 
la sévérité duquel des cardinaux, tels que Poole , 
curent bientôt à se plaindre. 

(( Le cardinal , dit la biographie manuscrite 
de Caraffa , s’était tracé à ce sujet les règles sui- 
vantes comme étant les plus nécessaires et les 
plus légitimes (i) : 

(( Premièrement, en matière de foi, il ne faut 
pas perdre un instant , mais au plus léger soup- 
çon , mettre immédiatement la main à l’œuvre 
avec la plus grande énergie. 

nalium generalitm inguûilorum haretiea pravitalis 21 julii 
1542. Cocquelinet, IV. I, 211. 

(1) Caraeeiolo Vila âi Paoto IV, MS. e. 8. f Bavtva êgli 
gtutlt infra teriiU rtgoU lenut* da lui cofnt auiomi •«rtiinni 
la prima , cha tn mataria di fada non bitogna aapattar punlo , 
ma lubilo cha vi i gualeba aoapatto o indicio di pasla ereliea far 
ogni tforto a violenta per attirparla , etc. > 
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(r Deuxièmement, il ne faut avoir aucune 
espèce d’egard , soit pour un prince , soit pour 
un prélat , quelque haut placé qu’il soit. 

« Troisièmement, il faut agir avec la plus ri- 
goureuse sévérité contre ceux qui cherchent à 
se défendre , en se plaçant sous la protection 
d’un personnage puissant, mais aussi il faut trai- 
ter avec douceur et une miséricorde partcrnelle 
celui qui fait l’aveu de sa faute. 

<< Quatrièmement, il ne faut s’abaisser à au- 
cune espèce de tolérance envers les hérétiques 
et particuliérement envers les calvinistes. » 

Tout cela est, comme nous le voyons, de la 
sévérité , une sévérité sans indulgence , sans au- 
cun egard, jusqu’à ce que l'aveu soit fait. C’était 
horrible , surtout dans un moment où les opi- 
nions n’élaient pas encore exclusivement pro- 
noncées , où beaucoup d’hommes cherchaient à 
concilie^ les doctrines du pur catholicisme avec 
les institutions de l’Eglise existante. Les plus 
faibles cédèrent et se soumirent; les plus éner- 
giqucs,au contraire, saisirent cette occasion pour 
se déclarer ouvertement en faveur des opinions 
proscrites , et ils tentèrent de se soustraire à 
l’empire de la force. 

Un des premiers parmi ceux-là fut Bernard 
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Ochin. Déjà on croyait avoir remarqué qu’il 
remplissait depuis quelques temps avec moins 
d’exactitude ses devoirs monastiques; en l’an 1542, 
on soupçonna l’orthodoxie de ses prédications ; 
il soutenait de la manière la plus tranchante la 
doctrine , que la foi seule justifie; il s’écria , un 
jour, d’après un passage d’Âugustin : « Celui qui 
t’a créé sans toi, ne te sauvera-t-il pas sans toi?» 
Ses explications du purgatoire ne parurent pas 
non plus très orthodoxes. Le nonce commença 
par lui interdire à Venise la chaire pour quelques 
jours ; il fut ensuite cité à Rome ; il était déjà 
arrivé jusqu’à Bologne , lorsqu’il résolut de 
prendre la fuite, probablement par crainte de l'in- 
quisition qu’on venait d’établir. L’historien do son 
ordre (i) nous raconte que Bernard Ochin étant 
arrivé au mont Saint-Bernard, s’arrêta, repassant 
dans sa mémoire tous les honneurs qui lui avaient 
été rendus dans sa belle patrie , cette foule in- 
nombrable qui, pleine d’espérance et de joie, l’a- 
vait accueilli, écouté avec recueillement, et qui, 
entraînée par son enthousiasme, l’avait accompa- 
gné jusque dans sa maison ; certes, un orateur 
perd plus que tout autre, eu perdant sa patrie. 
Mais quoique déjà vieux, il l’abandonna. Il donna 
à son compagnon les sceaux de son ordre qu’il 

(1) Boverio : Jlnnali 1, 438. 


Digitized by Google 


386 


avait portés surlui jusqu’à ce moment, et se rendit 
à Genève. Toutefois, il faut convenir que scs con- 
victions n’étaient pas très solideset qu’il est tom- 
be dans les aberrations les plus extraordinaires. 

Vers la même époque, Pierre Martyr Vermi- 
gli quitta aussi ritalie. Je m’échappai, dit-il, à 
force de déguisemens , et je sauvai ma vie d’un 
danger imminent. Un grand nombre de ses élè- 
ves de Luqucs, le suivirent plus tard (i). 

Cœlio Secundo Curione laissa approcher le 
péril plus près de lui. Il attendit jusqu’au mo- 
ment où le bargello parut pour le saisir. Curione 
était grand et fort. Il passa au milieu des sbires 
avec le couteau qu’il portait , s’élança sur son 
cheval et s’enfuit. Il alla en Suisse. 

Une fois déjà des mouvemens avaient eu lieu 
à Modène ; ils se réveillèrent de nouveau. Les 
citoyens se dénonçaient les uns les autres. Fi- 
lippo Valentin se sauva à Trente. Castelvetri 
aussi jugea prudent de se mettre, pendant quel- 
que temps du moins , en sûreté en Allemagne. 

(1) Une lettre de Pierre Martyr & la ville qu'il avait abandon- 
née , lettre dana laquelle il exprime «on repentir d'avoir parfolt 
obscurci la Térilc, se trouve dans Schlosser : Vie de Dèze et de 
Pierre Martyr, p. 400. Gordésius et M’ Crie ont recueilli plusieurs 
détails dans les livres cités précédemment. 
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Car la persécution et la terreur éclatèrent 
partout en Italie. La haine des partis vint au 
secours des inquisiteurs. Combien de fois, après 
avoir cherché long-temps inutilement une occa- 
sion de SC venger de ses ennemis, on se servait 
du prétexte de l’accusation triiérésie! Maintenant 
les moines avaient dans les mains des armes 
contre cette foule d’individus qui avaient été 
entraînés à une nouvelle tendance religieuse par 
leurs travaux littéraires, — deux partis qui se 
vouaient une haine également violente. A peine 
s’il est possible, s’écrie Antonio dei Pagliarici , 
d’être un chrétien et de mourir dans son lit (i). 
L’académie de Modène ne fut pas la seule dis- 
soute. Les académies napolitaines fondées par 
les Seggi , exclusivement destinées dans leur ori- 
gine aux études littéraires dont elles s’éloignè- 
rent, entraînées par l’esprit de l’époque , pour 
se livrer aux discussions théologiques, furent 
aussi fermées par le vice-roi (2). Toute la lit- 
térature fut soumise à la surveillance la plus sé- 


(1) Aonii Paîearici opéra, ed. Wetsten 1696, p. 9i. Jl C. di 
Ravenna al C. Contarini — Epp, Poli III, 208 , allègue ce mo- 
Uf : Sendo quella eilta (Ravenna) partialissima ne vi rimanendo 
tiomo aleuno non contaminato di quetta macchia dette fattioni 
Il van votontieri dote ^occasion s’offerisce,caricando Tun Valtro 
da inimiei. 

(2) Giannone, Sloria di ^apoti XXXII, v. V.* 


vére. En Tannée iS43 CarafTa ordonna qu’k 
l’avenir aucun livre , quel que fût son contenu , 
ancien ou moderne , ne fût imprimé sans la per- 
mission des inquisiteurs. Les libraires se virent 
obligés de présenter k Texamen des inquisiteurs, 
même des catalogues de toutes leurs publications; 
les préposés de la douane reçurent Tordre de ne 
renvoyer aucun envoi de livres manuscrits ou 
imprimés à leur destination , sans les avoir préa- 
lablement soumis à Tinquisition (i). Insensible- 
ment on en vint à l’index des livres prohibés. A 
Lœwen et à Paris, on en avait donné les premiers 
exemples. En Italie , Giovanni délia Casa , qui 

était dans la confidence intime de la maison de 

* ’ * 

Caraffa , fit imprimer k Venise le premier çaU- 
logue de ces livres prohibés ; il contenait l’indi- 
cation d’environ 70 ouvrages. Il en parut de plus 
détaillés en i552 à Florence, et en i554 ^ Mi-, 
lân ; le premier fut publié dans la forme adop- 
tée plus tard k Rome, en iSog. ü renferinait 
des ouvrages de cardinaux , les poèmes de ce 
Casa lui-même. Les mesures dont nous venons 
de parler furent imposées non seulement aux im- 
primeurs et aux libraires, mais encore on fit un 
devoir de conscience aux particuliers eux-mêmes 
de dénoncer l’existence des livres défendus , de 


( 1 ) Bromato fil, 9.' 


çoqtcibqer à apéîintis^einçqi, Oo i^x^cuta 
toutes CCS prescriptions avec la plus incroyable 
sévérité. Le livre du Bienfait, du Christ , quoi- 
que répandu à tant de milliers d’exemplaires, a 
complètement disparu; on ne peut plus le trou- 
ve r.Â Ronao, on a allumé des bûchers composés 
seulement avec les exemplaires conCsqués de cet 
ouvrage. 

'Pour toutes ces institutions, pour toutes ces 
entreprises , le clergé se servait du bras de la 
puissance temporelle (i). Les papes réussirent à 
faire de l’Italie un pays dans lequel ils pouvaient 
donner l’exemple et établir le modèle de l’ortho- 
doxie. A Milan et à Naples, le gouvernement était 
d’autant moins capable de s’y opposer qu’il avait 
eu le projet d’y introduire l’inquisition espagnole; 
à Naples, on se contenta d’interdire la coullsca- 
tiop des biens. Ru Toscane , l’inquisition sc laissa 
influencer P$r le pouvoir temporel , grâce â la 


(1) D'auUet laïques se réunirent aussi é leurs eQorts. i Su 
rinudiato , dit le Compendium des inquisiteurs , opportunamenfs 
dal S. Vffizio tn Roma con porrt tn ogni eitia vaUnti « xtlanti 
snquiiirort $trv«ndoti anehe talhora da ueoUiri xalanti » dotti 
ptr ajuto dalla fada coma varbi gratta dal Godaacalco tn Como , 
dal conta Albano in Bargamo , dal JUutio in Milano. Quetta riao~ 
lutione di tarvirii da aeeolari fu prêta perche non loli moltiasimi 
veteovi viaarii frati a prati, ma aneora molti dall’ ittetta inqui~ 
aitiona eratu aratiei. 
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protection du légat que le duc Cosimo parvint à 
gagner ; les confréries qu’elle fonda donnèrent 
cependant un grand scandale ; à Sienne et à Pi- 
sé, elle sévit trop rigoureusement contre les uni- 
versités. Dans les Etats vénitiens , l’inquisiteur 
fut soumis à la surveillance de l’autorité civile. 
A Venise , trois nobles siégeaient à son tribunal, 
depuis le mois d’avril i547 5 provinces, 

le rettore de chaque ville consultait quelque- 
fois des docteurs , surtout dans les cas difEciles , 
lorsque la plainte portait contre des personnes 
marquantes , et il participait seulement à la re- 
cherche des coupables , auprès du conseil des 
dix ; mais ces restrictions n’empéchaient pas 
qu’en réalité on eût mis à exécution les ordon- 
nances de Rome. 

Et c’est ainsi que les opinions religieuses hé- 
térodoxes furent étouffées et anéanties violem- 
ment en Italie, Presque tous les membres de 
l’ordre des Franciscains furent forcés de faire des 
rétractations ; il en fut de même pour la plus 
grande partie des partisans de Valdcz. A Venise , 
on laissa une certaine liberté aux étrangers, aux 
Allemands qui s’y trouvaient, soit pour affaires 
de commerce, soit pour leurs études; mais les 
indigènes , au contraire , furent obligés d’abju- 
rer leurs opinions ; leurs associations furent dis- 
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soutes. Plusieurs prirent la fuite ; nous rencon- 
trons ces fuyards dans toutes les villes de l’Alle- 
magne et de la Suisse. Ceux qui ne voulaient 
pas céder et qui ne parvinrent pas à s’enfuir 
subissaient la peine portée par la loi. A Venise, 
on les envoyait sur deux barques , hors des la- 
gunes , en pleine mer ; les condamnés étaient pla- 
cés sur une planche posée entre les deux bar- 
ques ; à un signal donné , au même moment , 
les rameurs se séparaient , la planche tombait 
dans les dots , les malheureux prononçaient en- 
core une fois le nom du Christ et disparaissaient. 
A Rome on éleva des aulo-da-fé , dans toutes 
les formes, devant San Maria alla Minerva. Un 
grand nombre de citoyens se sauvèrent de pays 
en pays, avec leurs femmes et enfans ; nous les 
suivons quelque temps dans leur fuite, puis ils 
disparaissent , vraisemblablement tombés dans 
les filets des chasseurs impitoyables. D’autres se 
tinrent tranquilles. La duchesse de Ferrare, qui, 
si la loi salique n’eût pas existé , aurait été l’hé- 
ritière du trône de France, ne fut même pas 
protégée par sa naissance et son haut rang. Son 
époux lui-méme fut son ennemi, u Elle ne voit 
personne , dit Marot , dont elle n’ait k se plain- 
dre ; les montagnes sont entre elle et ses amis ; 
elle mêle des larmes à son vin. » 
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ÿEMicfioKKïBmrr bs l’ohb&« ns JiSsurto. 


Dans cette situation générah: , lorsque les en> 
ncmis de l’Église étaient renversés par la force, 
lorsque la foi aux dogmes était de nouveau con- 
solidée dans l’esprit du siècle , lorsque l’autoritc 
ecclésiastique en surveillait la pratique avec des 
armes qui ne manquaient jamais de frapper les 
coupables, c’est alors que s’éleva l’ordre des 
Jésuites, étroitement uni au pouvoir. 

11 obtint un succès extraordinaire , non seule- 
ment à Rome, mais dans toute l’Italie; il s’etait 
destiné dans l’origine au bas peuple, et il fut im- 
médiatement accueilli avec faveur par les classes 
élevées. 

Les Farnèse (i) favorisèrent son établissement 


(i) OrlanMnut s’exprime d’une mtnlire singulière. Si ewi~ 
tut, disait-il, II, p. 78, £1 privait quitus fuisie dicitur aliqua 
«um Romano Ponti/ÎM nêeutitudo tt^Ueet ad «ui» Ulttras pro 


Digilized by Google 


291 

à Parme ; des princesses s'e soumirent atix exer- 
cices spirituels de Loyola. A Venise, Lainez ex- 
pliqua l’Évangile de saint Jean spécialement pour 
les nobles, et déjà, en i542, il parvint, avec 
l’aide d’un nommé Lippomano, à jeter les fon- 
demens du collège des Jésuites. Â MontepuXiano, 
François Serda exerça un si grand entraînement 
sur quelques uns des hommes les plus considérés 
de la ville, qu’ils allèrent mendier avec lui dans les 
rues; Serda frappait à la porte, et eux recevaient 
les dons. A Faenzà, ils surent, quoique Ochino 
y eût déjà fait beaucoup, conquérir une grandè 
influence, éteindre des inimitiés séculaires et 
fonder des sociétés pour le secours des pauvres. 
Je ne cite que quelques exemples : partout, ils 
parurent , se créant de nombreux partisans , 
fondant des écoles , constituant leur ordre. 

Mais, comme Ignace était Espagnol, et qu’il 
s’était inspiré d’idées nationales , comme aussi 
scs disciples les plus exaltés appartenaient au 
même pays , sa Société obtenait dans la pénin- 
sule espagnole un succès presque plus grand 


Fahro rttitundo dederunt. Comme si od ne savait pas que Paul III 
avait eu un fils. Du reste , on introduisit dans ta suite t’inquisilion 
à Parme.i t'occasion d'une opposition qui s’eteva contre les prê- 
tres qui partageaient tes doctrines des Jésuites, 


Digilized by Google 



292 


qu’en Italie même. A Barcelonne, elle fit une 
conquête très importante dans le vice-roi, Fran- 
çois Borgia, duc de Gandia ; à Valence, l’Église 
ne suffisait pas à contenir tous les auditeurs d’A- 
raoz, il fallut lui ériger une chaire en plein air; 
h Alcala , des disciples appartenant aux meilleures 
familles se réunirent en très peu de temps autour 
de François Villanova , quoiqu’il fût malade, de 
basse extraction et sans aucune connaissance ; de 
cette ville et de Salamanque où l’ordre débuta 
en i548 avec une petite et chétive maison, les 
Jésuites se sont étendus ensuite sur toute l’Espa- 
gne (i). En attendant, ils ne furent pas moins 
les bienvenus dans le Portugal. Le roi ne laissa 
partir pour les Indes-Orientales que l’un des deux 
premiers qui lui avaient été envoyés sur sa de- 
mande ; — c’était Xavier, qui acquit dans celte 
mission la gloire d’un apôtre et d’un saint ; — il 
retint près de sa personne l’autre, Simon Ro- 
deric. Dans les deux cours, les Jésuites rencon- 
trèrent l’accueil le plus extraordinaire. Ils réfor- 
mèrent entièrement celle du Portugal ; à la cour 
d’Espagne, ils devinrent tout d’abord les confes- 
seurs des^principaux personnages de la noblesse, 
du président du conseil de Castille , du cardinal 
de Tolède. 

(1) Jlibaden4ira, Vita Ignatii , c. XV, d<> 244, c. xxxtiii, 
n® 283. 
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Ignace avait envoyé, dés l’année 1 54o, quelques 
jeunes gens à Paris , pour y faire leurs études. 
De là, sa société sc répandit dans les Pays-Bas. 
A Lœwen , FaHer eut le succès le plus décisif ; 
dix-huit jeunes hommes, déjà bacheliers ou maî- 
tres, s’offrirent de quitter leur famille, l’Univer- 
sité et leur patrie pour se rendre avec lui en Por- 
tugal. Les Jésuites étaient déjà répandus en 
Allemagne, et Pierre Canisias , qui leur a rendu 
de si grands services, entra un des premiers dans 
leur ordre le jour du vingt-troisième anniversaire 
de sa naissance. 

Ce succès rapide devait tout naturellement 
exercer l’influence la plus efficace sur la consti- 
tution de l’ordre ; elle sc perfectionna de la ma- 
nière suivante. 

Ignace n’admit qu’un petit nombre de disciples 
dans le cercle de scs premiers compagnons , les 
profes. Il trouva qu’il existait peu d’hommes 
qui fussent en même temps parfaitement in- 
struits, bons et pieux. Déjà, dans le premier 
projet qu’il présenta au pape , il exprimait l’in- 
tention de fonder des collèges prés des universi- 
tés pouf y élever des hommes plus jeunes. Il se 
présenta, comme on l’a vu, un nombre inat- 
tendu et innombrable d’élèves. Ils formaient la 
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classe des scolastiques, par rapport aux profés(i). 

Mais il se manifesta très vite un inconvénient. 
Comme les profès s’étaient engagés par leur 
quatrième vœu à des missions perpétuelles au 
service du pape ^ c’était une contradiction et une 
impossibilité que de leur assigner la direction des 
collèges, établissemens qui ne pouvaient prospé- 
rer qu’à la condition d’une présence permanente. 
Bientôt Ignace frouva qu’il était nécessaire d’in- 
stituer une troisième classe entre les deux autres, 
celle des profès et celle des scolastiques j c’était 
la classe des coadjuteurs spirituels qui étaient 
également prêtres, revêtus particulièrement d’un 
caractère scientifique, et qui s’engageaient ex- 
pressément pour l’instruction de la jeunesse. 
C’est une des institutions les plus importantes, 
et, ce me semble, toute particulière aux Jésuites, 
celle sur laquelle reposait la vogue et la prospé- 
rité de Icur'société. Ces coadjuteurs seulement 
pouvaient s’établir dans chaque localité, s’y fixer, 
gagner de l’inOuence et s’emparer de l’éducation 
delà jeunesse. Comme les scolastiques, ils ne 


(1) Pauli IIJ faeuUat coadjutortt aimittendi D. Y, Junii 
1848 ; ità ul ad vota ttrvanda pro eo tempor» quo lu fiU prapo- 
iite et qui pro tempore fuerint ejusdem loeielalit praposili, eit 
in miniiterio tpirilualf vel temporali ulendum judicaveritie et 
non ultra aetringantur. Corput Inelilutorutn, I, p. 15. 
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prononçaient aussi que trois vœux; et, reipar- 
quons-Ie bien, ils les prononçaient simplement et 
non pas solennellement^ ce qui veut dire que s’ils 
'avaient voulu de leur propre mouvement sç 
séparer de la société, ils auraient été excommu-” 
niés ; mais la société avait le droit de les congé- 
dier; uniquement, il est vrai, dans des cas rigou> 
reusement déterminés. 

V. 

£t maintenant, une seule amélioration était 
encore nécessaire. Les études et les travaux aux- 
quels ces classes étaient destinées eussent été 
gravement troublés, si les coadjuteurs ayaientété 
obligés en mémo temps de se vouer aux soins 
de leur existence extérieure. Les profés vivaient 
d’aumônes dans leurs maisons ; la pratique de 
cette règle fut épargnée aux coadjuteurs et aux 
scolastiques ; les collèges pouvaient avoir des 
revenus communs. Ignace admit aussi des coad- 
juteurs laïques pour l’administration de ces re- 
venus, autantqu’clle n’était point entre les mains 
des profés qui ne pouvaient pas jouir eux-mémes 
de ces revenus, et pour les soins à prendre de 
toute la vie extérieure ; ces coadjuteurs ne pro- 
nonçaient pas moins les trois vœux simples, et 
ils se contentaient de la gloire de servir Dieu, 
en travaillant pour une société chargée de veil- 
ler au salut des âmes. 
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Ces institutions , bien calculées en elles>mâ- 
mes, fondaient aussi en même temps une hiérar- 
ehie qui, dans ses divers degrés, reliait entre eux 
tous les membres. 

Si nous fixons nos regards sur les lois qui fu- 
rent données successivement à cette société. 
Tune des considérations supérieures qui lui ser- 
vit de base, fut la séparation la plus complète de 
toutes les relations habituelles. L’amour de la 
famille est condamné comme un penchant char> 
Del ( I ). Celui qui cède ses biens pour entrer dans 
la société , ne doit pas les abandonner à ses pa- 
rens, mais il doit les distribuer aux pauvres (a). 
Celui qui est une fois entré dans la société, ne 
reçoit ni écrit des lettres, sans qu’elles soient 
lues par un supérieur. La société veut posséder 
l’homme tout entier; elle veut enchaîner tous ses 
penchans. 

Elle veut partager avec lui-même les secrets 
de son cœur; il entre dans son sein en faisant 
une confession générale. Il doit révéler ses défauts 


(1) Summarium Constitutionum ^ 8, dansIeCorpui Jnttituto» 
rum Societaiis Jesu. Antverpiœ 1709» t. I. Dans Orlandinus, III, 
6Ô , Faber esl loué de ce qu’un jour, arrivant après plusieurs 
année» d'absence dans sa ville natale en Savoie, U prit sur lui de 
partir, sans s’y arrêter. 

(2) F.xamcn général , c. IV, ^ 2. 
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comme ses vertus. Un confesseur lui est donné 
parle supérieur; celui-ci se réserve l’absolution 
pour les cas qu’il lui est utile de savoir (i). La 
règle insiste particulièrement sur cet article , 
parce qu’il est nécessaire que le supérieur con- 
naisse parfaitement l’inferieur, afin de s’en servir 
selon son bon plaisir. 

Car, dans cette société , l’obéissance prend la 
place de toutes les antres relations , de tous les 
autres mobiles que le monde pouvait présenter 
à l’activité humaine; l’obéissance, considérée en 
elle-même, sans aucun égard à l’objet auquel 
elle s’applique (2). Personne ne doit désirer un 
autre grade que celui qu’il a; le coadjuteur laïque 
ne doit pas apprendre à lire et à écrire sans per- 
mission , s’il ne le sait pas encore. On doit sc 
laisser gouverner par ses supérieurs avec une 
abnégation complète de tout jugement propre 
et avec une soumission aveugle , comme un être 
inanimé, comme le béton qui sert, suivant sa 
volonté , à celui qui le porte. C’est dans les 

(1) Prescription» , contenues isolement dans le Summarium 
Constitulioniim, g 32, Ü 41; dans le Examen generale, § 33, ?.3H, 
et Conslitutionum, P. III, c. I, n* 11. Uli easut retervaàuntur, 
est-il dit dans le dernier passage , quos ai eo (superiore) cognosci 
necestarium videbitur aut valdè convenient. 

(2) La lettre d’Ignace t Fratribus Socielatis Jeta, qui suni in 
Luiilanid. i 7 Kal. Ap. 1353 , $ 3. 
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supérieurs que se manifeste la Providence di- 
vine (i). 

Quelle puissance ne fut pas dévolue au géné- 
ral chargé de diriger pendant sa vie cette obéis- 
sance absolue , sans être obligé d’en rendre 
compte à qui que ce soit ! D’après le réglement 
de 1 543 , tous les membres de l’ordre qui se 
trouvaient réunis dans une seule et même loca- 
lité avec le général, devaient être consultés, 
même pour des choses de peu d’importance. 
La règle de i 55 o, confirmée par Jules III, dé- 
gage le général de cette obligation , autant qu’il 
ne le juge pas convenable (2). Ce n’est que pour 
des changemens à la constitution de l’ordre et 
pour la dissolution des maisons et des collèges 
établis qu’une consultation des membres est 

(1) Constitutioti 0 t VI, I, Et sibi guitque periwideat , guod 
gui lui obedientia vii'unt te ferri ae régi a divina providentia 
per euperioret luoi liner» debent , perinde ac tadaver etttnt. — 
II y a ici encore l’autre conititution VI , 5 , d’après laquelle un 
péché même peut être ordonné, c Viium est nobit in Domino — 
nullat eonetituliones , deetaralionee vel ordinem uUum vivendi 
poue obligationem ad peecatam morlale vel veniale inducere , 
niti luperior ea <n nomineDomini Jetu Chritti vel in virtule obe^ 
dientiœ juberat. > On en croit à peine ses yeux, quand on lilde 
pareiiles choses. 

(2) Adjutut , guatenùe ip$e opporlunum judicabit fratrvm 
tuorum eontilio , per te ipsum ordinandi et jubendi, qua ad Dei 
gloriam pertinere videbunlur,jut lotum habeat, dit Confirmatio 
inttituti de Juies III. 
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nécessaire. Du reste , tout le pouvoir qui pour- 
rait être utile au gouvernement de la société , 
lui est transmis. Il a des délégués dans les diffé- 
rentes provinces, mais ils ne traitent aucune 
autre affaire que celles qu’il leur a confiées, (l 
nomme selon son plaisir les supérieurs des pro- 
vinces , des collèges et des maisons; il admet et 
congédie , il dispense et punit ; il possède en pe- 
tit une espèce de pouvoir papal (r). 

Le seul danger à craindre était que le géné- 
ral, maître d’une si vaste autorité, ne désertât 
lui -meme les principes de la société. Sous ce 
rapport, on lui imposa certaines restrictions. 

Je ne veux pas parler, seulement en y attachant 
la même importance que l’a fait Ignace, du droit 
réservé à la société ou à scs représentans de 
déterminer, même pour le général , la nature et 
les heures des repas, le vêtement, l’heure du 
sommeil et tous Icsdétaüsde lavic ([uotidicnne(2). 
En attendant, c’est toujours quelque chose que 
le possesseur de la puissance suprême soit privé 
d’une liberté dont jouit le dernier des hommes. 
Les délégués qui n’étaient pas nommés par lui , 
le surveillaient constamment sur ses actes. Il y 

(1) ConstitutioMi /X, ///. 

(2) Schedula Ignatii A. A. S. S,, Commentatio prœvûif n» 872. 
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avait un admoniteur, admonîtor; les délégués 
pouvaient , quand les fautes étaient graves, con- 
voquer une réunion générale de la congrégation 
qui était alors autorisée à prononcer même la 
destitution du général. 

Si nous ne nous laissons par aveugler par les 
expressions hyperboliques dont se sont servi les 
Jésuites pour représenter ce pouvoir, et si nous 
considérons plutôt ce qui pouvait être exécutable 
avec l’extension que lasociété avait prise si promp- 
tement, on est conduit à l’observation suivante : La 
direction suprême de toutes les affaires resta au 
général , et principalement la surveillance des 
supérieurs , dont il devait connaître les con- 
sciences , et auxquels il accordait des fonctions. 
Ceux-ci , de leur côté, avaient dans leur sphère 
un pouvoir semblable, et souvent ils le faisaient 
valoir plus rigoureusement encore que ne l’avait 
fait le général (i). Les supérieurs et le général se 
faisaient donc en quelque sorte équilibre. Le gé- 
néral devait de plus être informé sur la person- 
nalité de tous les inférieurs, de tous les membres 
de la société; d’un autre côté, une commission 
choisie parmi les profès le surveillait lui-même. 

(1) Mariana diteuno de tas enfermedadas de la compania de 
Jesu, c. XI. 
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II y a eu d’autres ordres qui faisaient aussi un 
monde à part dans le monde, qui détachaient 
leurs membres de toutes les autres relations de 
la rie, qui se les appropriaient, qui engen- 
draient, pour ainsi dire, en eux une nouvelle 
existence. L’institution des Jésuites a été préci- 
sément calculée dans ce but. Mais ce qui la ca- 
ractérise éminemment, c’est que, d’un côté, 
non seulement elle favorise le développement 
individuel, mais elle l’impose ; et de l'autre, elle 
s’en empare exclusivement et se l’identifie. Voilà 
pourquoi tous les rapports entre les membres 
sont une soumission et une surveillance récipro- 
ques ; et cependant ils forment une unité inti- 
mement concentrée , une unité parfaite , pleine 
de nerf et d’énergie ; voilà pourquoi cette con- 
grégation a donné tant de force au pouvoir mo- 
narchique ; elle lui est entièrement soumise , à 
moins qu’il n’abdique lui-même son principe. 

L’obligation imposée aux membres de n’ac- 
cepter aucune dignité ecclésiastique est parfaite- 
ment conforme à l’idée qui a présidé à la fonda- 
tion de celte société. Ils auraient eu à remplir 
des devoirs et à vivre dans des relations qui ne 
pouvaient plus, être surveillées. Dans les pre- 
miers temps, on fut très sévère à cet égard. Jay 
ne voulait pas , et ne pouvait pas accepter l’évé- 
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ché de Trieste ; lorsque Ferdinand I", qui le lui 
avait offert , se désista de son désir, d’après une 
lettre d’Ignace , celui-ci fit célébrer, en action 
de grâces, des messes solennelles et chanter un 
Te Deum (i). 

Un autre fait à signaler, c’est que la société 
se dispensant en général des pratiques trop rudes 
de la discipline, de même les particuliers étaient 
aussi avertis de ne pas outrer les exercices reli- 
gieux ; on ne doit ni affaiblir son corps par le 
jeûne y par les veilles et par la mortification, ni 
soustraire trop de temps au service du prochain ; 
on doit non seulement piquer le cheval plein 
d’ardeur, mais aussi le contenir ; on ne doit pas 
se charger de porter plus d’armes qu’il n’est 
possible d’en employer ; on ne doit pas s’acca- 
bler dç travail au point que la liberté de l’esprit 
en souffre (a). 

On le voit clairement, la société veut posséder 
tous ses membres en toute propriété , mais en 
même temps elle veut aussi donner à leur per- 

(1) Extrait du liber memorabilit de Ludoxicuj Conaalxus : 
guod deiitltnle rege S. Ignatiut indixerit minai, et Te Deum 
laudamus, in gratiarum aetionem Commentariui pr<tviui in 
A. A. S. S. Juin VU, n- 412. 

(2) Constitution V, 3, 1. Epiitola Jgnatii ad fratres gui fun( 
tn Hiipania. Corpui JiM(i(u(orum , II, MO. 
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sonnaiité la plus grande puissance possible de 
développement, dans la sphère et au service des 
principes mômes de l’ordre. 

Après tout, une semblable organisation était 
indispensable pour l’accomplissement des devoirs 
pénibles auxquels elle se vouait. Ces devoirs, 
comme nous l’avons vu , étaient la prédication , 
l’instruction et la confession. Les Jésuites se con- 
sacrèrent principalement aux deux dernières. 

L’inslfuction avait été jusqu’à présent entre les 
mains de ces littérateurs qui, après s’ôtre livrés 
long-temps aux études dans un esprit tout profane, 
étaient revenus plus tard à prendre une direction 
religieuse dont lacourdeRomcsc défiait beaucoup 
et qu’elle finit par repousser. Les Jésuites firent 
leuraffairedelesexpulseretdeles remplacer. D’a- 
bord ils étaient plus systématiques; ils divisèrent 
les écoles en classes; depuis les premiers clémens 
jusqu’au dernier perfectionnement des études, ils 
donnèrent leur instruction dans le môme esprit ; 
ils surveillaient de plus les mœurs et for- 
maient des hommes élevés religieusement ; ils 
étaient favorisés parle pouvoir politique, et en- 
fin ils enseignaient gratuitement. Si la ville ou le 
prince avait fondé un collège , les particuliers 
n’avaient besoin de rien payer. Il était expressé- 
ment défendu aux Jésuites de demander ou de 
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recevoir un salaire ou une aumône; l’instruction 
était gratuite comme la prédication et la messe ; 
dans l’église même , il n’y avait point de tronc. 

Une pareille institution était de la plus im« 
merise utilité pour l’humanité, surtout quand 
l’on pense que les Jésuites enseignaient avec 
tout autant de zèle et de succès que les institu- 
teurs salariés. Non seulement les pauvres en pro- 
fitaient , mais les riches aussi y trouvaient un 
grand soulagement, diuOrlandini (i). Il signale 
les résultats extraordinaires obtenus : « Nous 
voyons, dit-il, des hommes briller avec éclat 
dans la pourpre des cardinaux, que nous avions 
encore il y a peu de temps sur les bancs de nos 
écoles ; d’autres sont parvenus au gouvernement 
dans les villes et dans les états; nous avons élevé 
des évêques; d’autres sociétés religieuses ont 
été même recrutées par nos écoles. » Comme on 
n’a pas de peine à le croire , ils savaient surtout 
s’approprier les talons supérieurs. Ils achevèrent 
dose constituer en un corps enseignant qui, en 
se répandant sur tous les pays catholiques , en 
donnant à l’instruction le caractère religieux 

(I) Ortandmui, lib. VI, 70. Il y aurait k établir une comparai- 
§011 avec les écoles de courent des Protestans , dans lesquelles la 
direction religieuse devint aussi complètement dominante. Voyez 
Sturm , dans Rubkopf , histoire des Ecoles , p. 378. Il s’agirait de 
constater les différences. 
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qu’elle a conservé depuis , en maintenant une 
unité sévérc dans la discipline, la méthode et 
l’éducation, s’est acquis une influence incalcu- 
lable. 

. Mais combien ils fortiflaient cette influence, 
en parvenant en même temps à s’emparer de la 
confession et de la direction des consciences! 
Aucun siècle n’était plus susceptible de céder à 
cette prétention , aucun n’en avait , pour ainsi 
dire, un plus grand besoin. La règle des Jésui- 
tes leur enjoint, « pour accorder l’absolution, de 
suivre une méthode uniforme, de s’exercer dans 
les cas de conscience , de s’habituer à une courte 
manière d’interroger, et de tenir prêts contre 
chaque espèce de péché les exemples des Saints, 
leurs paroles et d’autres secours ( i ) . » Ce sont des 
règles , comme il est évident , très bien calcu- 
lées sur les besoins des hommes. Cependant , le 
succès extraordinaire auquel ils arrivèrent , qui 
servit à la propagation de leur doctrine , repo- 
sait encore sur un autre fait. 

Le petit livre des exercices spirituels est très 
remarquable ; Ignace , je ne veux pas dire l’a 
esquissé le premier, mais se l’est approprié 
par son travail (a) ; avec ce livre , il a réuni et 

(1) Régula Saeerdotum , $ 8 , tO, 11. 

(2) Car oa voit, d'aprèa tout ce qui a été écrit pour et ooalre, 
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dirigé ses premiers disciples ^ ensuite ceux qui 
vinrent plus tard, puis tous ses partisans. L’ef- 
ficacité continue de cet ouvrage était peut-être 
d’autant plus grande , qu’il n’était recommandé 
qu’occasioneliement , dans 4e moment de trou- 
bles du cœur, d’un besoin intérieur. 


Ce n’est point un livre de doctrine , c’est un 
guide pour les méditations individuelles. Le dé- 
sir ardent de l’âme , dit Ignace , n’est point rem- 
jpli par l’abondance de la science , mais par la 
contemplation intérieure (i). 


. Il se propose de diriger. cette contemplation. 
Le. supérieur indique dans quel esprit elle doit 
être, faité , et le pratiquant est obligé de s’j con- 
former , avant son sommeil comme à son réveil; 
toute pensée étrangère doit être chassée ; les fe- 
nêtres et. les portes sont fermées; il s’absorbe 
dans la méditation. 


Aussitôt il commence à s’apercevoir de ses 

• • « 

fautes ; il se souvient comment les anges furent 
précipités dans l’enfer h cause d’un seul péché ; 
mais quant à lui , quoiqu’il ait commis des péchés 


qu’Ignac» avait sou lu yaux viti livro seablabla da Garcia C4^ 
neroti Mais ce qu’il y a de plus particulier à l'ordre des Jésuites 
parait venir d’Ignace. Comtn.præv., n® 64. 

(1) Non enim abundantia scientia, ted im$u% et gusJu$ rtrum 
interior desiderium animm replere $okt. 
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• » * 

bien plus grands, lès Saints ont prié pour lui^ 

le ciel et les astres , les animaux et les plantes 
de la terre ont servi k le sauver : pour être déli- 
vré maintenant du péché et ne pas tomber dans 
la damnation éternelle , il invoque le Christ cru 

cilié, il écoute avec recueillement ses réponses; 

■ • 

il s’établît entre eux un dialogué semblable k ce- 
lui d’un ami avec son ami, d’un serviteur avec son 
seigneur. 


Alors il cherche principalement k s édifier par 

la méditation de l’histoire sainte. «Je vois, est-il 

dit , les trois personnes en Dieu , contemplant 

le monde entier rempli d’hommes destinés k être 

précipités dans l’enfer; elles décident que la 

seconde personne revêtira la nature humaine 

pour la racheter. Je jette un regard sur toute la 

terre, et je remarque dans un petit espace 

l’humble demeure de la vierge Marie qui en- 

fante le salut. » Il continue de s’avancer dans la 

route de l’histoire sainte; il se représente avec 

tous leurs détails toutes les actions des person- 

• « 

nages de la Bible ; on laisse au sentiment reli- 
gieux , libre des liens de la parole , la faculté de 
s’abandonner k son essor , on croit toucher, bai- 
ser les vètemens, les traces des saints. C’est 
dans cette exaltation de l’imagination , qui vous 
fait sentir combien est grande la félicité d’une 
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ime qui a ét4 remplie de grâces et de vertus di* 
vines , que l'on revient à la méditation de son 
propre état. Si on n’a pas encore choisi un état, 
on fait alors ce choix d’après les inspirations de 
son cœur, en n’ayant pas devant les yeux d’autre 
but que celui d’étre sauvé pour la gloire de 
Dieu , et en se croyant toujours en sa présence 
et celle de tous les Saints. Si on n’a plus à faire 
le choix d’un état , on réfléchit sur son genre de 
vie , sur la société que l’on fréquente , sur son 
ménage , sur la dépense qui est strictement né- 
cessaire , sur ce que l’on peut donner aux pau- 
vres. Et toutes ces dispositions doivent être 
prises comme on désirerait les avoir faites au 
moment de la mort, sans avoir en vne, autre 
chose que l’honneur et la félicité de Dieu. 

Trente jours sont consacrés à ces pratiquée 
successives , la méditation de l’histoire sainte , 
de l’état de soi-méme , les prières et les résolu- 
tions. L’àmc est toujours tendue et en activité. 
Enfln, en se représentant la providence de Dieu, 
(( qui opère pour ainsi dire activement dans le 
cœur de ses créatures , on croit se trouver encore 
une fois en présence du Seigneur et de se 
Saints; on le supplie de donner le pouvoir de se 
vouer à son amour et à son culte ; on lui offre 
sa liberté j on lui cQQsacre la mémoire , l’intelli- 
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gencc , la volotilé ; c’est ainsi qu’on conclut avec 
lui l’alliance, de l’amour. L’amour consiste <lans 
4a jCQmtrânauté xlec toutes ^4es* iacuk^s et^ de tous 
les biens. Dieu^ communique ^-Vkrhe 
en récompense de ?a résignation. ». ^ 

f iup oopiJrt.'Ju;:! .'üîïu: o îjI 

î;b .wur.ikii: jLî:i.::,'iîC 

Il suffit ICI d avoir donné une idée* légère de 
cc livre, fl y a dans, la. marche.qu il prend ^ dans 
les propositions individuelles et dans leur.liai- 

XJ V| X*i *«..* • ^kl ^ Jéi*/*.* .4 . t./ 4il4.^i44*l 

son^, quoique chose . d excitant qui accorde . il 

est yrai , a l mtelfigencC une acUvild intérieure., 

mais qui renferme et l’cncbatne dans .un. cercle 

étroit. It est on .ne peut mieux composé .pour 

li "K)un;*. . :i.uo Ji.vx V.r. •i;4.ri»:v 

parvenir. a Son but, la méditatioh dominée par 

la ‘liberté de la, pensée. .11 le manque d’autant 

mofns , que la méthode indiquée par Ignace re- 

pose sur des expériences personnelles! if avait 

3f«Çfmi.vej9BRfc'Btrodwtt.4w?,S»,ntraiXfljle9virtspi- 

.Tî'fi9.»)S;<Jesoiï,iréywljfe‘. vsesi pç,<îigeès 

jspiriJ»fils.».^eppi?J!8 Gpjwjwspoçrnott ji(s#îu;à;l!ati- 

i-.née *â4Çi.^feaPn,liy.nç fMAappi'flusé pAr.ie gj^pç. 

biw. (}^*,:,^{! 44suiM»flJ0,a Wi8,ft:pi;ftfit;J«S 

^Wtiqnça.,^fi*,^i;ptç.sj;aw V. 9ïi'«.l4:.pfi!ji«; ,é.tr(î;-,TWi 

;43l»:3qHP^W? yP.pin)t8.;,., Biais .»,.d*nj., IqHf.-.Sn- 

contradiction. Ignace opposa à la méthode na- 
turellement discoureuse J démonstrative., et.polé- 

^ à 4 il *Üj 4Vè*t i *\ «Sj»**!! r»'*Wêîl* I I 

mique des protestans , uxui.miéUiod€^.to.tttAjliCCdr 
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rente , courte , instinctive et conduisant à la con- 
templation intérieure, basée sur l'essor indépen- 
,4^i;it du sentiment religieux, exckant.àlaspoo- 
,.t^^ité de^.réaolulionx immédiates. <! M 


Et c’est ainsi que 1 exaltation fantastique qui , 
dés les premiers temps , animait Ignac^ de 
Loyola , avait ’cë'pémïàht produit des résultats 
''cxtràôrdinairésë’Cbm'me i^ était en m^me temps 
militaire , iT avait reuni précisément , par la puis- 
‘sancé'de'ceitè’ libre inspiration religieuse , une 
armee spirituelle permanente , composée d hom- 
mes d’elite, individuellement formés pour tra- 
vailler aiibut qull voulait atteindre ^ armée qu’il 
commandait au service de la papauté ; en peu 
d'années il là' vit se répandre dans tous les pays 
de la terre. ' ‘ 


• Lorsque Ignace oioorüt,' la société comptait 
'treize provinces ^ non 'compris la- province ro- 
maine (i). Dès le premier aàpect,'on voit déjà 
où s'e. trouvait le centre de la société. La plus 
' grande moitié de oes provirices sept d'entrte 
elles, appartenaient seules à la péninsule pyré- 
néenne' et à'ses colonieSi' 11. y avait on Castille 
dbc collèges, cinq dans l’ Aragon, et pas' moins 
.... ... ,. ..... . .... 


(1} ïn l’ADn^ So«e3invf, I/ittoria Societatii Jeiu, p. It, 
^•«4 XaûtlM f'iB fcomaeneeawatt . .r. ic..i....j r.. 


? 1 » 

de cinq en Andalousie ; on s’était ctpndu très 
loin dan^ le Portugal ; on y avait op môme tçmps^ 
des maisons pourries profés et les novices; on 

I . • . « n< I « I » I ■*, •* ' • • * '* ‘ • *1 ■ ■ • • 't 

s’était à peu prÔ9 emparé des colonies potrtu-^ 
caises Vingt-huit rpembres de l’prdre étaient 
occupés dans le Brésil, et environ cen!;,mem- 

>111» t»*' *à •'>!##* 

bres dans les Indçs orientales , depuis Goa jus- 
qu'au Japon. Une tentative avait été faite en 

^ II**' t t.r> f'ii f «i» il t.io 

Ethiopie . et dn v avait envoyé un provincial : 

l! r.»l . Il ^ t ■ ' .■> • ■ 1 • »« • • > . • • I Mf. 

on se croyait assuré d’up heurpux succès. Toutes 
CCS provinces de langues espagnole et porlugaisp 
étaient dirigées par un commissaire-général, par 
François Borgia. Comme on l’a dit , c’est en Es- 
pagne que surgit la première pensée de la sor 
ciété, que son inlluence était la plus grande ; rpaîs 
cette influence n’était pas moindre en Italie. Il 

,, I, f,... (.111. Il- ..^l•..r( .». <«(, .!< .«I 

y avait trois provinces de langue italienne : la, 

province romaine, qui était immédiatement 
sops les ordres dp gépéral avec d^s. maison s 
pour des, profés et des ppvices ♦ -avec, le Coiir, 
legium rorjiarairn .et, ,le , ColUgiuîH germant^, 
cum ,,qui ,, d’après le, çonseij du .cardinal Moitj 
rqne ,, fut expressément, institué, pour, les Aller», 
mands, et cependant, n’eut pas un grand succès;! 
Naples faisait aussi partie de cette province. — 
2 ° la province sicilienne. avec quatre collèges déjà 
terminés et avec deux commencés : le vice-roi 
Délia Vega y avait amené les premiers jésui- 
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tei (i')‘'^‘MésSlhé'ét Pàlermé avàTerit rivaJisi5 en- 
tre' elles poilY’ fôndcï' dcà collèges.'— 3' Ënfin','Ta‘ 
prôvihèe'îwliernlc' {)i*oprennèrit dîtè', q^ùi cômjiré- 
nait lâ'iiàiJte ïtâlie^â'(?eé dl?i fcbllèg'esi On n’àvaU 
pas ëlè aussî heut'cux dâtts lès "âütfés pays r par- 
tout ailleurs le protestantisme' ou une antlpalKrè’ 
instinètiVe ''s’opposa âU d'évcIopfDemenf "de là 
sOéièlè; Eh FrariCe ' bli 'ti’âvait'^ à‘''vraî" dîre\* 
cjü'lirt Séttl' eotlége ert'état d’aclivit'è'.On dislîng'ûàît* 
dcû'x'^ prOvinCès âllethandcV qüî h’orit éx'isié'que 
dans leS'^'prcmicrs temps." Là ' prbvincy 'Vup^^e^ 
laetire s’établit à Vienne',' à Fraguh^' â’ Ing'ôT- 
sTadt ; ' ihais ‘■partout cependant les rondàlibris' 
étaient précaires. La province înférfcuré’dèyàTt' 
éomprendre les Pays-Bas,' touterdis'Phîlippc" if 
ne lui' avait encore' accordé 'a'ùcùnc 'exi'slcncè* 

ti ^ 


légale'. 


iil 




-- ftiâ'is b ^rapidité • do Cd' premier succésr annon- 
çolt-dcjà à la société la'paissahce à'raquéHe''dfe. 
étàit idostinée 5 c’étBit- pour elle- tth Stghé do'là' 
plus haute importance , “iqu’elle ae ftit ‘étewée'à-' 
une. si vaste inlliionce dans' leS' paysles plus ta*- 
lbt>liq»cs'.j dans les deux Péninsules.'’'' * 

. * . ' . i . I / » »**i .1* iti'ul'i il. 

i[iy.miad*ntifa, Vila.fgnatii,.m39Qjiii .><‘. !..>••• 

,4.',-r#'(i7 *>i ■ <’*r' 1 « *4. 1 .t . •'</». *’» r/.Ji».» 
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r. libiDoL) iu, , 
-jl'l uL 
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-\ /i:\ c! li Jy f 3;i;L-j<',ûi/(] i:l ob:'>!<î y! :>up ollyj Ociljj 
yiÿs uL) f h iiilq 'm»! jayiiialuyê no/ 

lie. «aiiiob iiip od Jc.o'D .ÔJiTÔvyg fil» Jy 

'"'^1 yl yap ^ ^ P y »rî iii / 1 iST) 
r.d.yijcvi üiiiuiUuT ytfi.j.yy i *'U)f c.y(l .yjii<:i\u:TÿilJ 
-iiaJrtyJoTil yl ;;.;ly<j<ir.'i lup yy Uiai ÿiliiiiiiü ay/i: 

Nous le voyoïii',' Il à’éuit cünstitué^ ad irilHéur 
<ïd ‘ (dathotièîsoié ^ à'Kôifi è"i "atipf âd pâpé^^' One 
direction n'oüvèTIé‘| Oppôsee k’eés'pfO^i'èîidè ta' 
rèrOrmic, .qui ,’chdqüé joüf, "étéWddît plus loiri* sdS' 

Comme le prO'tè'VtàsMîsfA'é'TûTAdêtfaé'i'tè JfeoV-'ï- 
tisme était né de la sécularisation dans laquelle 
s’était laissé entraîner l’Église , des nécessités 
qu’elle avait imposées aux esprits. 

Dans le commencement , ces deux tendances 
contraires se rapprochèrent l’une de l’autre. II y 
eut un moment oà“4*<jin-tiVÉfâit‘pas encore dé- 
cidé en Allemagne k laisser complètement tom- 
ber la hiérarchie ; et , en Italie , on se montrait 
disposé aussi à admettre des modifications rai- 
sonnables dans cette hiérarchie : ces velléités de 
conciliation s’évanouirent. 



Pendant que les protestans , appuyés sur l'Ë- 
criture , revenaient toujours avec plus de har- > 
diesse aux formes primitives de la foi et de la 
vie chrétiennes , de Fautre côté , on se décida à 
maintenir scrupuleusaoutBt l’institution de l’É- 
glise telle que le siècle la possédait , et à la ravi- 
ver seulement par plus d’intelligence , de zèle 
et de sévérité. C’est ce qui donna naissance au 
calvinisme • bien plus anti-catholique que le lu- 
théranisme. Dés lors l’Eglise romaine repoussa 
avec inimitié tout ce qui rappelait le protestan- 
tisme % et le combattit avec, .énergie. . , 

C’est ainsi que deux source^vP^^^^i^^ P^i^^nce 

oirtt ^ II™ «jiftrr.S f*^ #iT* 

l’un^ à.côté de l’aujre. sur la hauteur de la.mon- 

e..*.» r. J . >•• f I f 1 1 •j'i-.i-.t.itii ÿiiriil' fjl« 

tagne.., ,sc .repandeqt et suivent ensemble dqs 
pentes diverses , pour se séparer ensuite à tout 

— * 6v> ( f r i« • t « 

japiai^ 4^08 des cQurans opposés. : 
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